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JÆS 



DEUXIÈME PARTIE, 




LE DÉCAMÉRON 


Au cfirrcfour dune foret, a l'endroit d’où partent quatco 
routes differentes, plusieurs fleurs sc renconti'èrent, parmi les¬ 
quelles on remarquait te Pois de Senteur, le Cactus, la Fleur du 
Pêcher, le Dahlia, la Sensitive, la Fuchsio, la Pervenche. 

Où allez-vous? se demandèrent-elles les unes aux autres. 

Nous retournons chez la Fée aux Fleurs , répondirent- 
elles j mais nous avons perdu notre chemin, et nous no savons 
à qui le demander. 

Il fut résolu ((Li’on enverrait le Pois de Senteur à la décou- 
veitc. Au bout d un quart d’heure, le Pois de Senteur revint : 
il avait grimpé à la cime des arbres les plus élevés, sans aper¬ 
cevoir autre chose que l’horizon qui vei'doyait. Sans doute la 
forêt u’était pas habitée; on n’y voyait pas meme une cabane 
de bûcheron cachée dans la feuiilée. 

Le Rouge-Gorge est mon ami, dit la Fiiehsie ; il me four¬ 
nira peut être ([uehjues renseignements. 
















LES FLEURS ANIMÉES. 



— Eh ! scigneuv Rouge-Gorge > sommes-tious hicii éloignées 
du pays do la Fée aux Fleurs? 

Le Rouge-Gorge, au lieu de répondre, s’enfuit tout elîrayé 
et disparut dans le buisson yoisin. 

— .Te propose, s’écria alors le Dahlia, cpie nous nous met¬ 
tions à la poursuite d’un papillon, et (pi’après l’avoir fait 
prisonnier, nous le forcions, en échange de la liberté, à nous 
mettre dans la bonne voie. 

— Attendons plutôt la nuit, reprit le Pois de Senteur : quand 
les sylphes viendront voltiger ici au clair de la lune, nous les 
appellerons, et c’est bien le diable si l’ini d’eux ne consent pas à 
devenir notre guide, en reconnaissance du plaisir que plus d’une 
d’entre nous lui a procurés autre foi s en le berçant dans sa corolle. 

— Hélas ! murmura la Sensitive d’une voix dolente, ue 
voyez-vous pas que nous sommes des femmes et non des Heurs? 
Les oiseaux s’enfuient à notre approche ; les papillons n’cnleii- 
dront pas noire langage ; les sylphes ne nous reconnaîtront 
plus. Il ne nous reste plus qu’à mourir dans celte forêt. Quant 
à moi, je ne saurais faire un pas de plus : les ronces ont déchiré 
mes pieds, mes mains frémissent au rude contact des huis- 
sons , je me soutiens à peine, et je me résigne à mon triste sort. 

La Sensitive se laissa tomber ou plutôt s’affaissa sur le gazon. 

— Eh quoi ! sécria la pétulante F’uchsie, nous nous laissons 
abattre comme de véritables femmelettes? Morbleu! faisons 


contre foidime bon cœur. 11 est impossible que la Fée aux 
Fleui's nous laisse mourir ainsi dans un bois. La nuit est loin , 


le loup aussi; l’iicrbe est tendre, ronibre fraiclie, asseyons- 
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nous, mes sœurs, et racontons-nous iniitucllcmcnt co que nous 
avons fait sur la tci'rc. Ce récit nous amusera, et quand nous 
lîous serons bien reposées , nous tenterons de nouveau )a for¬ 
tune. 

Les autres fleurs acceptèrent avec enthousiasme cette pro¬ 
position : Qui de nous commencera? demandcvcnl-ellcs. 

— Moi, répondit le Pois de Senteur; et il prit la parole 
dans les termes suivants ; 


t^ietrirr îiu pds îir fîcntruv. 


Ne vous attendez pas à trouver dans ma vie des circonsiances 
extraordinaires, des événements imprévus. Une fois sur la terre, 
voulant rester paysanne, je m’étais mise au service d’im jardi¬ 


nier. Une autre servante et moi, nous composions toute sa 
maison. 


Margot, c’était le nom do ma compagne, était une grosse 
campagnarde joufflue, haute en couleurs, carrée d’épaules, 
l’objet de radmiralion de tous les villageois. «Elle fait presque 
autant d’ouvrage qu’un bœuf», disait souvent notre maître, pour 
donner une idée de scs pu'écieuses qualités. Aussi était-elle 
l’objet de toutes scs préférences. 

Quant à moi, je no savais rien faire; je n’élais bonne qu'à 
danser le dimanche, à rire et à sauter tout le reste de la se¬ 
maine. Elle est assez gentille, disait le fermier en parlant de 
moi ; mais c’est une tête folle, elle est toujours à inctirc le nez 
à la fenêtre, à se baianecr, à chanter; on n’en fera jamais rien. 
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LES ELEUllS ANIMEES. 


Le l'csultaL de cctle eoinparaison entre Margot cl moi était 
qu’à elle revenaient toutes les préférences de notre maître. 
A elle les bons repas, les succulents morceaux de galette de 
maïs, les cuisses d’oies grasses et dodues, les verres pleins de 
cidre écumeux, A moi les vieux morceaux de pain dur, les os 
et l’eau du puits; encore avait-on l’air de me la reprocher, et 
quelquefois j’étais obligée d’aller m’abreuver à l’aide de 
l’arrosoir et à l’insu du fermier. 

11 me semblait pourtant que j’étais plus jolie que Margot, et 
je ne comprenais pas pourquoi on me la préférait. 

Un jour, j’accompagnais notre maître au jardin. Nous étions 

I 

au commencement du printemps : nous passions près d’une 
haie où les tiges de la Heur qui porte mon nom s'étaient enla¬ 
cées; les boutons des pois de senteur exhalaient déjà une faible 
odeur; l’un d’eux, plus précoce que les autres, venait de s’épa¬ 
nouir sous mon souffle fraternel. 

Mon maître ne le regardait seulement pas; il avait hâte 
d’arriver à un semé de pois de table qu’il s’agissait d’arroser 
et de purger des mauvaises herbes. Pendant toute la journée, 
nous nous occupâmes de ce double soin ; le fermier ne sentait 
même pas la fatigue. 

Vers le soir, nous repassâmes devant la haie. Les pois de sen¬ 
teur semblaient me regarder d’ime façon languissante. 

— Maître, lui dis-je en lui montrant le buisson, est-ce que 
vous ne les arroserez pas aussi ï 

Le paysan haussa les épaules, 
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— Que je m’échigne pour ces bons gros petits pois qui tra¬ 
vaillent toute la journée à me fabriquer sous leur cosse dure et 
serrée ces petites boules que je vends si bien, à la bonne heure; 
mais pour ces fainéants de pois de senteur, allons donc! 


— Us sont jolis. 

■J 

— Mais ils ne produisent rien. Mauvaise herbe croît toujours. 
Rentrons vite à la maison. 

Je compris alors pourquoi on me préférait Margot : sur la 
terre, Tutile vaut mieux que l’agréable. 


Blessée dans mon amour-propre, j’ai quitté le fermier, et je 
suis venue à la ville. Hélas! je n’y ai pas été plus heureuse ni 
plus considérée, .Vai vu les grise ttes me laisser mourir de soif cl 
de chaleur sur le rebord de leur fenêtre, et me jetant à la fin sur 
le pavé pour me remplacer par le rosier, qu’un romancier ve¬ 


nait de mettre à la mode. Les portiers seuls avaient pour moi 
quelque sympathie. Au lieu d’en être fière, cette sympatliie m’a 
humiliée. Quittons, quittons cette terre, me suis-je dit ; retour¬ 
nons chez la Fée : là, du moins, l’égalité règne entre toutes les 
fleurs; elles ne sont pas soumises aux caprices de la mode; 
elles ignorent les douleurs et les petitesses de l’amour-propre. 
Et je me suis mise en route; je vous ai rencontrées, mcs*sccurs, 


cl me voilà prête à écouler celle de vous qui va nous raconter 
son histoire à son tour. 


ijiâtoirr bu Cadim, 


Ce fut le Cactus qui parla. 
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LES FI,EUnS \NTMÉES. 


Toute mon histoire sur la terre se résume dans ces seuls 
mots : J’ai eu froid. 


Il m’est impossible de vivre dans ces régions où il tombe de 
la neige, où il gèle, où l’on est sans cesse assailli par la pluie, 
le vent et les giboulées. ■ 

Si J’étais resté sous les tropiques, je n’aurais pas trop le droit 
de me plaindre; mais j’ai fait la sottise de suivre un botaniste 
en Europe, et je suis perclus de rluimalismés. On a beau vivre 
dans une serre, on est toujours victime de quelque traître veut 
coulis. 

Et puis cette chaleur factice me donnait la migraine ou des 
pesanteurs de tète insupportables. Mon sang, d’un rouge si vif, 
no circulait plus; mon front alourdi retombait sur ma poitrine; 
et il me semblait, dans l’espèce d’hallucination où j'étais, qu’une 
main invisible m’avait transformé en portière, et que je serrais 
amoLircusemenl un poêle dans mes bras, ainsi que maintes fois 
je l’avais vu faire l’hiver dans la loge de notre hôtel. 


Comme je regrettais la douce et tiède température des pays 
où nous sommes nées, nous autres fleurs! comme je nrennuyais 
sur les cheminées, sur les consoles de marbre où je servais d’or¬ 
nement! Ala fin, j’ai pris une résolution courageuse : secouant 

« 

ma torpeur, et profitant des chaleurs de l’été qui permettaient 
de me tenir en plein air, je me suis échappé, A présent, je ne 
crains pins qu’une chose, c’est d’être obligé de passer la nuit 
sans abri : la fraîcheur du soir pourrait me saisir. J’espère ce¬ 
pendant que nous n’en sornns pas réduites à et'lie exlrcmilé. 
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et que la Fée vienrlra à notre aide. Maintenant, à qui à parler? 
Ce fut au tour de la Pervenclie. 


<,)i<3tciirt’ îir ta pcrnmclif. 

Moi, dit-clie, je nie suis éveillée sur la terre par une belle 
matinée d’avril. Un ruisseau taisait entendre son doux murmure 
à mes pieds ; des oiseaux chantaient sur ma tôle ; la brise par¬ 
fumée se jouait dans mes cheveux. 

La terre m’a paru si belle dans sa nouvelle parure, le ciel si 
bleu, le soleil si radieux, que j’ai senti mes yeux s’humecter de 
larmes. Sans attendre le lendemain, je suis partie. La terre, en 
ce moment, m’aurait fait oublier le peuple des fleurs. Mais 
aussi, peut-être, quel désenchantement le lendemain!... 

J’ai voulu conserver mes illusions. Quand je serai de retour, 
je demanderai à la Fée de me laisser, chaque année, passer une 
heure sur la terre, pour me mirer au bord de l’eau, voirie ciel 
et respirer la brise, une heure rapide et fugitive, l’heure du 
printemps. 

jLjietoirr î>c la Jâuljeir. 

La Fiichsie l’emplaça la Pervenche. 

Quant à moi, s’écria-t-elle d’une voix claire et argentine, je 
ne me soucie plus de la terre, et me forcer d’y revenir serait la 
plus grande pnnilion qu’on pût m’infliger. 

Ma vie a été courte, mais bonne , et je ne demande pas à la 

34 
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lÆS Ff.EURS ANTMIOIÎS. 


recommencer. Il ne faut pas gâter scs impressions : on cola, Je 
suis (!e l’avis de la Pervenche. 


J’avais choisi Paris comme lieu de résidence, et dans Paris, 
j’habitais le quartier lîréda. Je courais les bals, les spectacles, 
les concerts. J’avais un appartement magnilique, un coupé, 
deux chevaux et un groom. Je dansais la polka à ravir; je fu¬ 
mais des cigarettes; je montais achevai ; je jouais au lansque¬ 
net, et je buvais le vin de Champagne. On pourrait dire de moi 
comme de Fauchon: Elle aime à rire, elle aime à boire; elle 
aime à chanter comme nous. 


Il fallait me voir dans ce temps-là, comme j’élais jolie, 
riiiver surtout, lorsque je paraissais dans un bal avec mon 
éclatant habit de folie ! Tout le monde me disait que je repré¬ 
sentais au naturel raucienne déesse qui présidait aux folles 
distractions; j’avais sa grâce, son esprit, sa figure piquante, 
sa légèreté. Hélas! tout cela iTa duré qu’un moment! J’aimais 
trop le vin de Champagne ; c’est lui qui m’a donné cette vilaine 
maladie qvie les médecins appellent gastrite. La terre m’est 
devenue insupportable depuis que je souffre de l’estomac; je 
retourne vivre au milieu des fleurs pour me mettre au lait de 
rosée, au sirop de brise. Le médecin des nciirs, qui a nnm 
Zépbiro, me rendra sans doute la santé. 

HjistciiT bu 


Après avoir encouragé et rassuré la pauvre malade, les tleui’s 
firent de nouveau silence pour écouler le récit du Dahlia. 
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Vous voyez en moi, commença le Dahlia, une ex-houque- 
tièrc. Lier des fleurs entre elles, les vendre à des gens qui 
marchandaient toujours, les faire porter à leur adresse , voilà 
quelles étaient mes occupations. 

Je sais que les hommesont fait beaucoup de poésie à propos 
des bouquetières. J'ai lu des nouvelles, des romans où elles 
jouent un rôle charmant. Elles favorisent les amours sincères, 
elles font ccliouer les fats, elles sont au courant de toutes les 

A 

1 * 

nlrigucs. Hélas! que ces fictions sont loin de la réalité! Je ne 
connais pas d’industrie plus triste, plus-rempUc de désiliusions, 
pour me servir d’un mot maintenant fort à la mode sur la terre. 
Lasse de voir les femmes recevoir des bouquets de toutes les 
mains, et les hommes les plus amoureux descendre des hau- 
ours de la passion pour rogner ma note de quelques centimes : 
làtiguce d’être poursuivie par de vieux célibataires, qui m'ap¬ 
pelaient prêtresse de Flore en essayant de me prendre la 
taille, j’ai pris le parti de fuir les hommes et de revenir à mon 
aucionne condition de simple fleur. 

Le Dahlia raconta rapidement son histoire : il ne restait plus 
à entendre que la Soiisilivc et la Fleur de Pêcher. 


l. 


Ijtstoicc îrc lit tïinieittuc, 


La pauvre Sensitive n’était pas faite pour le monde ; je m’en 
suis trop tôt aperçue, 

A peine eus-je revêtu le costume de femme, que ma sensi- 
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bilité me causa des tourments aiïreux. Je no parle pas de 
l’amour, ma pudeur devait me défendre. 

Je souffrais par bien d’autres motifs : au théâtre, la musique 
me faisait tomber en pâmoison ; les émotions du drame me 
jetaient en des évanouissements prolongés ; le moindre chan¬ 
gement de température agissait sur mes nerfs. 

Le cigare surtout rendait ma vie amère. Que de fois n’ai-Jc 
pas dii subir les insolentes bouffées d’un fat! 

Au lieu de me plaindre, on se moquait de moi; j’étais passée à 
l’état de femme rwrveuse : personne ne croyait à mes souffrances; 
mes amis les plus intimes prétendaient que je me manierais. 

Un magnétiseur célèbre me proposa d'utiliser mon fluide et 
de courir la province pour donner des représentations, lire les 
yeux fermés, et deviner les maladies à la seule inspection des 
cheveux du malade. 

Humiliée par cette offre, lasse de voir le ridicule s’attacher 
à moi, j’ai pris la résolution de redevenir fleur. L’haleine donc 
de la brise, les caresses des papillons, voilà les seules choses 
que je puisse supporter. 

Quand la Sensitive eut achevé son histoire d’une voix lente 
et plaintive, la Fleur de Pêcher fit part de ses aventures de la 
manière suivante : 

l^istüire bc le iUcur be |Jri‘l)n'. 

.Te suis née dans un verger, de parents honnêtes ; mais..... 
ici, un violent accès de toux lui coupa la parole. 
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— Ne Alites pas attciiiion, reprit-elle on coupant chacun de 
scs mots: malgré le mauvais temps, j’ai voulu me montrer avec 
une robe blanche un dimanche d’avril dernier, et j’ai pris un 
catarrhe. Elle voulut continuer, mais à chaque instant une toux 
de plus en plus opiniâtre l’arrêtait. 

— Reposez-vous, lui dit le Cactus : vous êtes frileuse de votre 
nature, et malheureusement pour vous, aussi coquette que 
frileuse. Nous devinons votre histoire sans qu’il soit besoin que 
vous la racontiez. Ne faites pas d’efforts inutiles qui aggrave¬ 
raient encore votre mal. Vous étiez jeune, l’hiver vous avait 
claquemurée dans votre cellule , vous étiez impatiente de vous 
faire voir avec votre beau dcsabillé neuf , qui vous rendait si 
jolie ; mais une robe blanche ne fait pas le printemps. Heureu¬ 
sement il y a dans l’endroit où nous retournons des espaliers 
bien chauds, qui vous permettront d’endosser au printemps vos 
gazes les plus légères sans craindre les giboulées. 11 s’agit 
seulement de trouver notre chemin. 

C’est cela, répétèrent en choeur toutes les fleurs:retrouvons 
notre chemin. 


Coisrnu-bUit. 

Cela était plus facile à dire qu’à exécu ter. Trois voies s’ou¬ 
vraient devant les pauvres fleurs égarées : laquelle choisir ? La 
solitude régnait autour d’elles ; pour comble de malheur, le 


soleil s’abaissait derrière les arbres, et la nuit vient vite dans 
un forêt. Nos voyageuses se lamentaient de plus belle, lorsque 
tout a-coup elles virent un bel oiseau qui vint sc poser sur un 
arbre voisin du lieu où elles s’élaiçnt assises. 
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Son bec était tbor, ses veux d’émeraude, scs ailes de lur- 
fiuoisc. Ï1 les agita trois fois en regardant les fleurs. 

— C’est lui, s’écricreiit-cîles à la fois, c'est l’oiseau-bleu, 
notre arni. Bel oiseau-bleu, nous reconnais-tu? 

L’oiseau inclina douceinent et gracieusement la tète comme 
pour dire : oui. 

— Sommes-nous encore bien loin du jardin de la Fée, de 


‘C 


'Sï 


L’oiseau vola sur une auli'c branche plus éloignée en faisant 
im petit mouvement de tète du côté des fleurs. 

— Il nous fait signe de le suivre, dit la frileuse; hàtons-nous, 
mes sœurs, hâtons. 

En effet, elles mardicrent dans la direction de l’oiseau. Dès 
(pi'elles furent parvenues près de l’arbre sui' lequel il était, il 
reprit son vol, et se posa à deux cents pas plus loin. La nuit, 
les yeux de l’oiseau-blcu brillèrent comme deux étoiles dans 
la ramée, et, pour donner du courage aux fleurs fatiguées, il 
SC mit à chanter. 

Nous ne dirons pas le nombre de lieues que les lleurs firent 
pendant la nuit. On peut, sans exagération, le porter à plus 
de six mille. 

A l’aurore, l’oiseau-bleu cessa de se faire eiilciidre ; les 
fleurs ne le virent plus: elles ôtaient arrivées. 
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1-.Ë ygg?î@[iüi ©Ig,® ©iHiAiüspSu 


Je suis une pauvre fleur rju’on laisse se flétrir sur sa lif^e. 
Aucune jeune fille no vient me cueillir pour so parer le di¬ 
manche. 

5ion cousin le Coquelicot me méprise; mon frère le lîleuet 
tout fier de servir de guirlande aux bergères, ne m’adresseJa- 

ion. TI n’esf pas Jusqu’à mon 
Yoisin le. Pied-d’Alonette qui ne me regarde d’un air dédaigneux 
en se dandinant sur scs longues jambos. 



Et pourtant l’aufro jour je me suis glissé hoj'S du sillon na¬ 
tal, j’ai traversé le pré en silence, je suis arrivé jusqu’au bord 
de l’eau, et là, passant ma tête entre les roseaux , je me suis 
miré lout à mon aise. 

Je lie suis pas plus laid que mon cousin le Coquelicol, que 
mou frère le Bleuet, et que mon voisin le l'icd-d’AloueUe. 

Personne no prend garde à moi oepeiidanil, on me délaisse ; 
le grillon hii-méme s'enfuit quand je l’appelle. Il me fixe ini 
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moment avec des yeux efiarcs, secoue ses longues antennes, et 
ne fait qu^un saut jusqu’à son trou. 

Je suis la plus malheureuse de toutes les fleurs, personne ne 
m'aime. 

Ainsi parlait le Liseron des Champs en poussant de longs sou¬ 
pirs. 

Une coccinelle, un de ces jolis insectes tachetés que les en¬ 
fants appellent petites hôtes du bon Dieu, passait près de là ; 
elle entendit les lamentations du Liseron. 


Pourquoi murmures-tu contre ton sort? lui dit-elle. Depuis 
quand les hommes comprennent-ils la grâce qui se cache dans 
la solitude et dans la pauvreté? Ils passent auprès d'elle sans 
l’apercevoir, mais Dieu la voit et en jouit: c'est pour lui seul 
qu’il a fait les cœurs humbles et les petits Liserons des Champs. 
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L’AÜBÉPINE ET LE SÉCATEUR 




Une Aubépine voyant un jour sesenrantset sespelils-onfants 
s’étendre autour d’elle eu jets aventureux, leur tint ce lan¬ 
gage : 

— Croyez-moi, mes chers enfants, ne dépassez pas les limites 
de la haie natale, ne vous avancez pas ainsi que vous le faites 
sur le bord du chemin, no vous hasardez pas au milieu des 
arbres voisins* prenez garde, autrement Je sécateur vous 
croquera. 

— Qu’est-ce que le sécateur? s’écrièrent à la fois les jeunes 
Aubépines. 

— Demandez à votre mère, ma tille aînée, répondit raïeulo; 

35 
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un joiiv qu’elle était bien petite, qu’elle fleurissait à peine, je 

lui avais permis de se balancer sur les bords du ravin. Il venait 

de pleuvoir, et je me séchais au soleil, lorsque j’entendis des 

bruissements de frayeur, je tournai la tête et je vis le sécateur 

qui menaçait votre mère. J’eus à peine le temps de m’éiancer, 

de la prendre dans mes bras et de l’arracher aux dents du 

monstre, qui déjà ouvrait une gueule menaçante. 11 passa si 
« 

près de nous, que je sentis presque le froid de sa morsure m’en¬ 
tendis le cri strident qu’il poussa en fermant sa mâchoire. Heu¬ 
reusement nous étions à l’abri ! 

Les petites Aubépines frissonnèrent de terreur, et se serrè¬ 
rent les unes contre les autres. 

— Mère, dirent-elles, apprends-nous comment est fait le 
sécateur, afin que nous puissions révilcr quand nous serons 
grandes. 

— C’est surtout alors, mes enfants, reprit l’aïeule, qu’il de¬ 
viendra dangereux pour vous. Le sécateur, quoiqu’il soit un 
peu ogre de sa nature, n’aime pas la chair jeune. Il choisit les 
hranches qui dépassent les autres en vigueur et en santé, et il 
en fait sa pâture. Le sécateur, mes enfants, n’a que deux jambes 
et une gueule, ses lèvres minces sont effilées et tranchantes 
comme le fer. 11 n’obéit qu’à un maître encore plus cruel que 
lui ; ce maître s’appelle riiorticiilteur. 

L’horticulteur, mes enfants, est reiuicmi juré des pauvres 
plantes et des malheureux arbustes; tes arbres même n’échappent 
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pas à sa férocité. 11 rêve sans cesse quelles nouvelles tortures il 
pourra leur infliger, .l'ai vu des abricotiers qu’il clouait les bras 
en croix contre un mur exposé tout le jour au soleil. D’autres 
fois, c’est un cerisier et un prunier qu’il ampute; puis, par une 
anicrc dérision, il ente le bras de l’un sur l’épaule de raulrc. 
L’if et le buis sont scs victimes ordinaires ; il les force à mar¬ 
di er sur la tète, à ramper en cerceau , à prendre les poses les 
plus bizarres, les plus difficiles, les plus contre-nature. S’ils 
ont l’air de rccliigncr, et cîe vouloir revenir à leur posture 
naturelle, vite, il appelle le sécateur pour les mettre à la 
raison, 


Méfiez-vous de riiorticulteur, mes enfants; son air est doux, 
sa physionomie tranquille. Il porte ordinairement une cas¬ 
quette grise, une redingote marron et des lunettes; il sc pro¬ 
mène dans les champs les mains dans les poches et la bouche 
souriante. Son abord inspire la confiance. 11 s’approche de 
vous doucement, il vous regarde d’un air paternel, il semble 
prendre plaisir à voir vos branches luxuiiantcs se mêler, sc 
joindre, s’embrasser les unes les antres. Malheur à celles qu’il 
caresse delà main ! Le sécateur est là derrière lui, c’est le signal 
qui lui indique qu’il peut s’élancer sur sa proie. 


N’imitez pas ces plantes et ces arbustes qui ont voulu mener 
la vie luxueuse des jardins. La tyrannie impitoyable de l’iior- 
ticulteur leur fait expier leur folle ambition. Restez aux champs, 

mes enfants, restez solitaires et cachées si vous voulez éviter le 
sécateur. 
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Ces conseils de lu vieille mère, scs enfants les ont suivis: 
rAubépinc est, grâces au ciel, un des rares arbustes sur lesquels 
ne se soit point appesantie lu main de riiorticultcur. 

P 

k 

Dieu protège T Aubépine ! 
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LA 


Les vendangeuses sont parties pour la vendange, elles vont 
cueillir le raisin mûr. 

Écoutez leurs cris et leurs chansons, maintenant f|u’elles 
reviennent; voyez leurs yeux comme ils brillent; la chaleur des 
grappes vermeilles s’est répandue sur leur visage. 

Elles se tiennent par la main, et elles chantent en chœur la 
chanson de la vigne, la jolie chanson du vigneron. 

Je suis le mari de la vigne. Alerte, bon vigneron ! 

J’étais bien jeune quand je Fai épousée, et elle aussi, la 
pauvre petite vigne ; elle n’était pas plus haute que ma main. 

Je lui suis resté bien fidèle, pourtant. 

C’était ma maîtresse, mon trésor le plus précieux. Le di¬ 
manche , je le passais auprès d’elle ; j’écartais les cailloux de 
son chemin, j’arrachais les mauvaises herbes de scs pas, je 
passais de longues heures devant elle à la regarder. 

Hiver, été; par le chaud, par le froid ; par le vent, par la 
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pluie, c’esl pour elle fjiic je Iravaillais. Il ne faut pas resfcrles 
bras croisés (ptand on est le mari de la %'iguc. 

Toujours nous avons lait bon ménage. 

Voyez les jolis enfonts qu’elle m’a donnés! Leur troupe 
couvre le coteau, et puis là-bas, dans la plaine, voilà mes pelits- 
cnfaiils. 


Elle, la mère, n’a pas quitté le seuil du logis; regardez-la 
toute chenue et vigoureuse; elle a de longs cheveux flottants, 
elle se tient droite encore; elle m’entoure de scs deux bras 
lorsque j’entre dans ma chaumière ; elle me regarde d’un air 
doux, quand, au soleil couchant, je vide à son ombre la coupc 
du soir. 


Chantons la vigne, la femme du vigneron. 


Elle est bonne nourricière ; uii lait rouge coule de son sein, 
il fortifie le faible et fait naître les bonnes pensées au cœur du 
fort. Malheur à celui qui, après avoir goûté le lait de la vigne, 

n’aime pas mille fois davantage sa maîtresse, ses amis, sa patrie! 

» 

Le vin n’a jamais fait de lâches ni de traîtres; le vin attire 
le cœur sur les lèvres. C’est la vigne qui nous domie le vin ! 


Aussi, quand au printemps elle livre à la brise le parfum pé¬ 
nétrant de sa petite fleur verte, toiit le monde est heureux, tout 
le monde se sent renaître, et l’on attend l'automne pour célé¬ 
brer le mari et la femme, la vigne et le vigneron. 















DES BOUQUETS 


On écrirait tics volumes sur le rélc que jouent les bouquets 
dans la société, et nous n’avons qu’un chapitre à leur consa¬ 
crer. 


Le bouquet prend toutes les formes, tous les caractères, toutes 
les physionomies ; il est mince, il est fluet, il est gros, il est 
massif; il est moral, il est dangereux, il est filial, il est galant, 
il est conjugal, il est adultère; il a l’air sincère, rnenteur, naïf, 
évaporé. On peut dire d’une femme qui arbore certaines fleurs, 


qui les porte d’une cerlainc façon, qu’elle a jeté son bouquet 
par dessus les moulins. 


Nous ne dirons que quelques mots du bouquet patronal. Le 
bouquet-Marie, le bouquet-Louise ont leur gn'ice; mais le bou¬ 
quet Scholastique, le bouquet-Marceline qu’en pensez-vous ? 
Lt le bouquet-Chrysostôme, le bouquet-Pancrace, le bouquet- 
Jean. Quels atroces bouque ts. 

11 y a d’ignobles, de ténébreux bouquets qui s'introduisent 
chez vous pour capter votre héritage, ou votre protection ; des 
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bouquets qui s’adressent à votre bourse. Méfiez-vous de ces 
bouquets ! 

•I 

11 y a aussi le bouquet pique-assiette, le bouquet qui veut 
avoir sou couvert mis à votre table, le pauvre diable de bouquet 
qui vous dit : luvitez-moi. 


N’oublions pas le bouquet collectif, le bouquet des dames de 
la halle : il s’adresse à la fortune, <à la gloire, à la naissance, à 
tout ce qui brille ; c’est le bouquet de la louange banale. On ne 
le reçoit pas avec moins de plaisir pour cela. 


Le l)Ouquet domestique, celui du portier, de la bonne, du 
fermier, du garçon de bureau, espece de pauvre honteux qu’il 
ne faut jamais repousser. 


Le bouquet politique. On doit le recevoir avec recueille¬ 
ment, et lui adresser une harangue ; c’est le plus ennuyeux de 


Il faut bien mentionner aussi le bouquet qu’on dépose sur les 
genoux de l’aïeule octogénaire; 

Le bouquet que, tout enfant, on donne à sa mère en lui sail¬ 
lant au cou; 

Le bouquet qu’au sortir de la maladie d’une sœur chérie vous 
allez porter à l’Église en famille pour on orner l’autel de la 
Vierge ; 

Le bouquet qu’on rainasse dans un bal et qu’on garde pré¬ 
cieusement : il y a encore des gens qui ramassent Ses bouquets, 
quoique le nombre on diminue tous les jours; 
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I.c bouquet que l’on jetlc à une danseuse, le bouquet que 
l’on donne à sa fiancée ; 

Et enfin le bouquet qui pare un cercueil virginal. 

Le bouquet est plus souvent un mensonge qu’une vérité, une 
peine qu’un plaisir. On peut le classer au nombre des petites 
misères de la vie humaine. 

Ne vous est-il jamais arrivé, par un soir d’été ou d’hiver, de 
vous présenter chez des gens que vous avez tout intérêt à 
ménager J auprès desquels vous tenez a vous monlrer poli, 
empressé, prévenant? Vous avez fait votre plus belle toilette, 
\ous revez un aimable accueil | vous sonnez, vous demandez 
Si madame est cliez elle- Le oui fortune est prononcé j vous 
entrez radieux. Pour comble de bonheur, la maîtresse de 
maison est seule . quelle occasion favorable pour lui glisser 
quelques mots de la place en question. Il va sans dire que le 
mari est député. La cheminée du salon est encombrée de 
bouquets de toutes les couleurs, de toutes les dimensions. 
Un frisson parcourt tout votre corps, vous pâlissez. Votre 
protectrice, la fée sur laquelle vous comptez qui a vu votre 
embarras, se hâte de vous demander si les parfums vous font 

mal : c’est ie jour de ma fête, ajoutc-t-elle, mes amis m’ont 
vraiment comblée. 

Vous l’aviez oublié ! 

Celui qui trouverait un mot spirituel pour sortir d’un 
embarras pareil serait plus fort que Talleyrand. Cet homme 
ne s’est pas encore rencontré. 


36 
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Au contrairo, le lendemain on aggrave sa situation on 
envoyant une énorme jardinière pleine de fleurs. Il y a là 
pour cinquante francs de sottise de plus. 


Et si vous vous mariez, si vous faites officiellement la cour 


à une héritière, 
forcé. 


vous voilà condamné à six mois de bouquet 


Quelle imagination ne faut-il pas chaque jour pour varier 
son envoi ! Aujourd’hui les roses, demain les violettes de Parme, 
après demain les camellias; mais les jours, les semaines, les 
mois suivants? 


— Charles, vous vous répétez, vous dit votre douce fiancée, 
vos bouquets baissent. Terrible avertissement, car du succès 
d’un bouquet dépend tout le bonheur de la soirée. Aussi, 
quelle perpétuelle tension d’esprit, quelle préoccupation per¬ 
pétuelle! On passe ses Journées chez la fleuriste, on vit avec 
un bouquet de Damoclès suspendu sur sa tête. 

Les fiancées sont plus difficiles à contenter que les femmes. 
Ajoutez à cela qu’il faut savoir offrir un bouquet; très peu 
d’hommes parviennent à se tirer convenablement de cette conce 
galante. La plupart sont guindés, chevaliers Français, 
apprêtés, troubadours en diable. Le naturel dans ces cas-là 
est une chose rare. 

On est bien fort dans le monde quand on sait présenter un 
bouquet. 

Il y a les gens qui le laissent tomber, ceux qui s’asseoient 
dessus par distraction, ceux qui ne peuvent parvenir à le tirer 
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du Ibnd de leur chapeau, ceux qiit le ilairent avant de l’ofirir. 
Nous n’cn finirions pas si nous voulions énumérer toutes les 
preuves de maladresse et de mauvais goût que peut faire 
donner un simple bouquet. 

Voyez ce jeune homme qui longe les trottoirs portant à la 
main un paquet de forme oblongue soigneusement enveloppé 
dans un papier éclatant de blancheur. Il évite les passants, il se 
glisse le long des murailles, il court, il vole. Il en est au pre¬ 
mier bouquet. L'acceptera-t-on? Voilà la question. On l’accep¬ 
tera, malheureux, garde-toi d’en douter; c’est le bouquet de 
Pandore que tu tiens à la main : de là vont sortir tes loges, 
les dîners, les parties de campagne, les robes de soie, les 
bijoux et tous les maux qu’un premier bouquet traîne à sa 
suite. Crois-moi, jeune homme, il en est temps encore, dé- 
chire-le, anéantis-îe, ce bouquet; ne franchis pas le seuil de 
l’esclavage. Mais il ne m’entend pas, il est entré, le bouquet l’a 
entraîné dans l’abîme. 

Il y a des gens qui vous diront : le bouquet est à la Fran¬ 
çaise ce que l’éventail est à rEspagnoIe, et de là cinq ou six 
pages de dissertation. Nous respectons trop le lecteur pour lui 
imposer ces lieux communs : laissons cela à ceux qui en fait 
d’observation restent toujours en rhétorique. De toutes les 
femmes, la Française est celle à qui le bouquet va le moins 
bien. Il embellit la démarche sentimentale, la physionomie 
mélancolique de l’Allemande et de rAiiglaise. Avec ritalieimc, 
le bouquet intervient dans la conversation, il parle, il gesti¬ 
cule, il baisse la tête ou la relève, il est tour à tour plein de 
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tendresse et de colère ; i! a une âme, des sens ; il anime la scène, 
il vit. Qu’est-ce qu’un bouquet entre les mains d’une Française? 
Un personnage muet, une espèce d’automate dont les mouve¬ 
ments sont réglés par ce mécanisme ([ui s’appelle rétiquette. 

Aussi en France tous les bouquets ont l’air ennuyé. Voyez- 
les au concert, au spectacle, au bal, jeunes ou vieux, céliba¬ 
taires ou mariés, aucun sentiment autre quecelui de la fatigue ne 
se trahit sur leur physionomie uniforme et monotone. Je ne suis 
pasHofmann, mais J’affirme avoir vu sur le rebord de certaines 
loges à l’Opéra des bouquets qui bâillaient; d'autres dormaient. 
L’énorme bouquet de madame Y...... ronflait positivement. 

Le bouquet a depuis longtemps perdu toute valeur senti¬ 
mentale. .le ne connais pas sa situation philosophique et 
morale dans les autres pays, mais en France il n’y a plus que 
les amoureux du Gymnase qui séduisent les femmes en glissant 

des lettres dans leurs bouquets. 

» 

Le bouquet n’est plus banni du ménage ; le mari l’a 
amnistié. Il faut en prendre notre parti, le bouquet n’est plus 
qu’un mythe, un symbole, une illusion. En fait d’idées et de 
sentiments anciens, ne faisons pas trop cependant les esprits 
forts. Quand les croyances s’en vont, les superstitions restent. 
Qui sait, nous qui rions du bouquet, s’il ne nous arrivera pas 
de pleurer en retrouvant un de ces quatre matins au fond Je 
quelque tiroir oublié une touffe de feuilles desséchées? 
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Les parfums sont bien déchus de leur ancienne importance 
depuis la mort des trente-deux mille divinités ou sous-divinités 
du monde païen. 


Les parfums ont perdu leur caractère religieux. Les temples, 
les autels ne fument plus; c’est à peine si on brûle quelques 
grains d’encens dans les églises. 

La chambre nuptiale, et la salle des festins ne sont plus par¬ 
fumées; les fontaines d’eau odorante ne coulent plus dans les 
fêtes publiques. 


L’extrême civilisation et la barbarie, le paganisme et le 
moyen-àge se touchaient par un point : l’amour des parfums. 

Le fasbionable Grec ou Romain se serait cru déshonoré s’il 
se fût montré dans le monde sans que ses cheveux, sa barbe, 
scs vêtements fussent parfumés; le baron féodal aurait trahi 
les lois de l’hospitalité si l’hûte eu se mettant à table ou en en¬ 
trant dans son lit n’eût respiré Todeur fortifiante de quelque 
parfum. 
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Il est vrai qu’à celte époque, où la chimie avait fait peu 
de progrcsj une jonchée de roses, ou Todorantc ramée du bois 
voisin suffisait aux besoins de i’odorat, et formait tout Tart de 


la parfumerie. 

Notre siècle n’a point hérité de ce goût. Le parfum n’existe 
qu’à l’état de tolérance ; on s’en seià, mais ou ne l’avoue pas. 

Par quel enchaînement bizarre de laits et d’idées est-on venu 
à cette hypocrisie du parfum? 


Cette étude nous entraînerait trop loin ; d’ailleurs elle n’est 
pas de notre sujet. Bornons-nous à constater un fait accompli. 

Aujourd’hui un homme n’ose pas avouer qu’il met de la 
pommade à ses cheveux, t'^oilà un monsieur qui met de h 
2)ommade; cette phrase est caractéristique; si on la prononce 
sur votre compte, vous êtes classé, étiqueté, jugé. 

Il suffit d’humecter son mouchoir de quelques gouttes d'eau 
de senteur pour se donner le vernis de petit maître et d’homme 
elfcminé. On tolère, par exemple, l’usage du savon parfumé 
pour SC laver les mains et se faire la barbe. 


Voilà pour les hommes. 

Autrefois une femme portait sur elle des parfums sans croire 
commettre une faute. On sentait la rose, le jasmin, ou la 
vanille selon la mode ; tout )c dix-huitième siècle s’est poudré 
sans vergogne à l’Iris. Dire à une femme qu’elle porte des 
odeurs, avoir l’air de s’on apcrcevoiî', c’est se perdre sans 
retour auprès d’elle. 























LES PARFIMS. 
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Mais cependant, me direz-vous, les llacons, les cassolettes 
parlent d’ellcs-mèmes. Laissez-les parler, mais faites sem¬ 
blant de ne pas les entendre. Ma jeunesse, ma beauté, ma 
fraîcheur, voilà mes parfums, pensent les femmes; qu’avez-vous 

besoin, malotru que vous êtes, de vous apercevoir que je sens la 
violette ou la bergamotte? 


La femme, malgré tout cela, ne peut se passer de parfums; il 
lui en faut, elle les aime. Aussi jamais l’art du parfumeur ira 
été plus florissant, mais toute son habilité consiste à dissimu¬ 
ler, à voiler, à déguiser le parfum. Aitjourd’lmi le parfumeur 
ne distille plus que des paradoxes. 


Vous connaissez Thistoire de la culotte du ci-devant jeune 
homme? On peut l’appliquer à la parfumerie. Faites moi des 
parfums, mais s’ils sentent quelque chose, je n’en veux pas. 

La tradition des parfums s’est maintenue pourtant chez quel¬ 
ques Iwnnètes familles de la province et du marais. On a des 
recettes pour fabriquer la marmelade aux abricots et rcssence 
de roses, les cerises à l’cau-de-vic et la pommade au jasmin. 
C'est de la parfumerie de ménage. 


Les mères croient encore à la pommade. Elles n’ont point 
renoncé au charme de pommader la chevelure de leurs enfants. 
C’est un soin qu’à l’exemple du jasmin devenu femme, elle pren¬ 
nent toujours avec plaisir. 


Le sachet persiste aussi, malgré la défaveur générale qui 
s attache aux parfums. Ï1 est éternel comme les pantouflles, 
les Wetellig brodées, et le bonnet grec. Méfiez-vous du sache! ! 





















204 


LES FLEURS ANIMÉES, 


La parfumerie moderne a poussé si loin le paradoxe, qu’elle 
est parvenue à proscrire le parfum des fleurs. Le règne miné¬ 
ral, le règne animal sont mis à contribution pour satisfaire les 
caprices des femmes à la mode ; mais on dédaigne le règne 
végétal. Il faut arriver en droite ligne des colonies ou de Car- 
pentras pour ne pas tomber en des spasmes terribles rien qit’cn 
respirant l’odeur de rceiilet ou de la tubéreuse. 

Aussi le moment est venu de nous écrier : les parfums s’cii 
vont ! 


Ce départ a coïncidé avec l’invention des nerfs. En créant 


la névralgie, la médecine a porté le dernier coup au parfum. 
On ne l’acccptc plus que comme moyen de suicide ; au lieu 
d’allumer un récitaud de charbon, on sc contentera de dépo¬ 
ser un bouquet de roses sur sa cheminée. Il y a des roman¬ 
ciers qui ont fait mourir leur héroïne en l’enfermant dans une 
serre. Je connais un bas-bleu qui garde précieusemcnl chez 
elle un petit flacon d'essence de rose ; quand la coupe du 
désenchantement sera pleine, elle respirera le flacon et tout 
sera dit. 


Les parfums sont morts, vivent les sels ! 


Mais non, nous ne pousserons pas ce cri anti-national. Le 
sel est un produit de l’invasion étrangère, le sel est anglais. 
Jamais en France le sel ne régnera. 


Le sel est frère du gingembre, du poivre rouge, et du vin 
de Porto. Il convient à des narines dépravées, à des nez spleené- 
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iiiiucs; il est lils des climats sombres et brumeux. Le sel lait 
éternuer, c’est un tabac minéralogique* 

Les Françaises reviendront aux parfums de fleurs. L’abus 
des nerfs commence à se faire sentir; on éprouve assez gcnc- 
ralcment le besoin d’en revenir aux vapeurs. Sous l’ancien 
régime, les parfums les dissipaient. 

Et remarquez bien que ces nerfs si délicats, ces nerfs si 
susceptibles, consentent à ce qu’on brûle devant eux des petits 
bâtons j’aunesd’une composition douteuse, d’un arôme suspect 
qui donneraient la migraine à un charbonnier. Il est vrai, que 
ces petits bâtons arrivent de Chine et sont fabriqués à Pantin. 

Bientôt, il faut l’espérer, nous reverrons ces temps heureux 
où les poètes parlaient de la démarche embaumeo des femmes, 

7 

et de leur présence qui se trahissait par des parfums. Que de 
choses nous aurions à ajouter à ce que disaient les poètes ! Le 
choix du parfum u’etait-il pas une occasion de plus de montrer 
son esprit? Il y avait le parfum du matin, le parfum du jour, le 
parfum du soir; le parfum de l’intimité et le parfum du monde; 
le parfum du boudoir et celui de la rue; le parfum heureux, 
le parfum mélancolique, le parfum du rendez-vous, couleur de 
muraille; enfin, le parfum de tous les sentiments, de toutes 
les situations, même le parfum de la constance, toujours le 
même parfum. 


Les femmes ont perdu plus qu’elles ne le pensent à la 
suppression des parfums. Sans eux point de toilette vraiment 
comjdctc. ils sont la partie vivante et animée de l’olégaucc, 
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ils créent à la lemnie comme une atmosphère de déesse qui 
semble la séparer de la terre. Les sens ont leurs souvenirs 
comme le cœur; pourquoi le nez, qu’on me pardonne d’écrire 
ce mot, presque toujours ridicule, n’aurait-il pas sa poésie? 
Vous qui vous rappelez l’étofîe de sa robe, le son de sa voix, la 
couleur de ses gants, la nuance de ses yeux, la forme de son 
chapeau, avez-vous oublié son parfum, si elle en portait, et 
n’avez-vous pas regretté qu’elle n’cii portât pas? Ce serait un 
moyen de plus de se souvenir d’elle. 


Il n’y a de parfum véritable que le parfum des fleurs ; tous 
les autres rentrent plus ou moins dans la pharmacie. Que les 
Françaises laissent les sels aux pâles scclatrices du soda-xvaler; 
elles ont banni les fleurs, mais les fleurs ne leur tiendront pas 
rancune ; roses, lis, jasmins, violettes, tubéreuses, toutes les 
fleurs sont encore prêles à verser le plus précieux de leur sang 
pour la beauté repentante. 






mi m— 
















Assis à l’ombre d’un saule pleureur, le Souci jetait un regard 
d’emâe sur la prairie. Toutes les fleurs sont heureuses, se disait- 
il; moi seul je souffre, on me délaisse, on m’abandonne, per¬ 
sonne ne veut me prendre en pitié. 

Comme il gémissait ainsi sur son sort, il vit passer dans le 
ravin une jeune Scabieuse tenant deux petits enfants à la main. 

C’est laScabieuse qui habite aux pieds du coteau; elle a 
perdu son mari hier ; la voilà veuve avec deux enfants sur les 
bras; elfe doit être triste comme moi ; eh bien ! je suis sûr qu’elle 
va faire un détour pour éviter de me rencontrer. 

En prononçant ces paroles, le Souci poussa un énorme soupir. 
La Scabieuse, qui causait en se promenant avec ses deux pau¬ 
vres orphelins, entendit ce soupir et leva la tête. 

— C’est vous qui soupirez ainsi, demanda-t-elle au Souci 
d'une voix douce? 

— Et qui donc scrait-cc? répondit le souci d’un ton bouri'u ; 
ii’ai-je pas raison de soupirer? 
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— l’ourquoi plus iju’uii autre? reprit la Seabieuse ; tout le 
monde n’a-t-il pas sa part de tristesse dans cette vallée de lar¬ 
mes? Pour diminuer ses chagrins, il faut se créer des devoirs. 
Je serais ])ien malheureuse si mon mari, en mourant, ne m’a¬ 
vait laissé CCS deux faibles créatures à soutenir; elles m’ont 
pour ainsi dire rattachée à la terre, c'est pour elles que je vis. 

— Elles vous mépriseront quand elles n’auront plus besoin 
de vous. Les enfants sont des ingrats. 

— Avez-vous été marié ? 

— Jamais, 

— Quels sont vos amis? 

— Je n’en veux point, ils sont tous intéressés. 

— Aimez-vous vos semblables? 


— Non, car ils me détcslcnt, 

— Je vous plains de penser ainsi, continua la Seabieuse, 
mais cela ne m’étonne pas, vous voulez vivre dans la solitude. 
Cessez d’ôtre misanthrope, croyez-moi; épanchez votre cœur 
dans le cœur d’uu ami, si vous voulez être heureux. 

L’isolement aigrit le Souci, 
















LA TRAITE DES FLEURS. 


Je ne puis traverser un marché aux Oeiirs sansmesentir saisi 

(i une amère tristesse. II me semble fjuc je suis dans un bazar 

<I esclaves ^ à Constantinople ou au Caire. Les esclaves sont les 
fleurs. 

Voibà les riches fjûi viennent les marchander; ils les regar¬ 
dent, ds les touchent, ils examinent si elles sont dans des 
conditions suffisantes de Jeunesse, de santé et de beauté. Le 
marché est conclu. Suis ton maître, pauvre fleur, sers à ses 
plaisirs, orne son sérail, tu auras une belle robe de porcelaine, 
un joli manteau de mousse, tu îiahilerus un appartement somp¬ 
tueux; mais adieu le soleil, la brise et la liberté : tu es esclave ! 

Pauvres fleurs! on les entasse les unes sur les autres, on 
les laisse exposées au vent, à la poussière, à toutes les intempé¬ 
ries des saisons. Le passant s’arrête. Redressez-vous, pauvres 
fleurs, faites les coquettes ; c’est pour cela que le marchand vous 

a conduites au bazar, c’est sur vous qu’il compte pour s’enri- 
chir. 
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La plupart restent inclinées sur leur tige; elles sont languis- 
santesj faibles, étiolées; les fatigues d’un long voyage, les ennuis 
de la captivité se lisent sur leurs feuilles pâles. Que leur importe 
d’être belles ! Avant le soir elles auront passé sous les lois d’un 
maître inconnu. 

Heureuses alors celles que la jeune et laborieuse ouvrière 
emporte pour orner sa mansarde. L’eau ne leur manquera pas, 
du moins, ni l’air non plus. H y a sur le bord du toit une petite 
place que le soleil regarde en se levant, où l’on entend le chant 
lointain des oiseaux qui traversent les airs à l’aube naissante ; 
quand les oiseaux se taisent, c’est la grisette qui se met à chan¬ 
ter. La fleur peut être heureuse, elle est chez sa sœur. 

Heureuse aussi la fleur devant laquelle s’est arrêtée, ce matin, 
cette blonde et rêveuse jeune fille suspendue au bras de sa mère! 
On la transportera dans un jardin, au pied de la fenêtre de sa 
maîtresse. La nuit, elle mêlera ses doux parfums à ses rêves de 
vierge ; le jour, elle l’entendra soupirer et se pencher, en mur¬ 
murant un nom confus sur son calice. Je ne te plains pas, belle 
fleur, tu es chez ton amie. 

Mais vous, infortunées qu’un marchand a achetées pour 
orner son comptoir, qui racontera vos ennuis dans cette atmos¬ 
phère lourde des boutiques ; qui retracera vos souffrances, pau¬ 
vres fleurs d'estaminet perdues dans l’opaque brouillard du ci¬ 
gare, vous si sensibles, si délicates, si nerveuses? 

Et vous, hôtesses passagères des palais, fleurs choisies pour 
un soir de fête: on ne vous achète pas, on vous loue; au lieu 






LA TRAITE DES FLEURS. 


301 


(l’ètrc esclaves vous êtes domestiques. Vous faites la haie sur Je 
passage des belles invitées, on vous relègue à l’antichambre avec 
les valets; vous êtes là exposées à tous les vents coulis, vous 
grelottez sous votre robe de gaze légère ; au bout de huit jours 
(le celte existence, vous mourrez d’une phthisie pulmonaire! 

Eh bien ! votre sort me semble préférable au sort de cette 
Heur qu une gtande dame a achetée dans un moment de ca¬ 
price. On lui accorde à peine un regard, puis on l’abandonne 
aux soms de la valetaille insensible et négligente. Souvent on a 
vu des fleurs expirer faute d’un verre d’eau ou d’un rayon de 
soleil. Ilélas ! les fleurs n’ont pas de voix pour se plaindre; elles 
ne savent que courber la tête et mourir. 

Arracher une fleur à son pays natal, la séparer de sa famille, 
de ses amis, 1 exposer sur un marché, n’est-ce pas là un crime 
de lèsc-sensibililé ? La traite des hommes est supprimée, deman¬ 
dons aux cliumlires une loi contre la traite des fleurs. Nous l’ob¬ 
tiendrions si nous vivions encore à l’époque des amis de la na¬ 
ture. Mais, hélas ! ils sont morts avec Jean-Jacques Rousseau et 
Bernardin de Saint-Pierre. 

Quels mots viens-je de prononcer ! Les amis de la naUire 
ont un grand reproche à se faire à l’égard des fleurs : ce sont 
eux qui ont propage l’herborisalion, et donné naissance à la 
mode des herbiers. 

Avant l’album, l’herbier Ilorissait • depuis l’enfant de douze 
ans, jusqu à la lemme de quarante ans, tous les âges avaient 
leur lierbier comme ils ont aujourd’hui leur album. On faisait 
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dûs parties d’iicrborisation, comme on fait des parties de cam¬ 
pagne. On ne pouvait faire un pas dans les champs sans ren¬ 
contrer des gens brandissant un scalpel ou des ciseaux. Des 


femmes qui se seraient évanouies en voyant écraser un ciron, des 
liommcs qui, le matin même, avaient écrit des chapitres ou pro¬ 
noncé des discours contre les tortures infligées aux malheureux 
nègres, scalpaient, cisaillaient, écorchaient vivants de candides 
marguerites ou d’innocents muguets ; on arrachait leurs feuilles 
une à une, on plongeait le poignard dans leur corolle, on cou¬ 
pait leur corps en trois ou quatre morceaux, on leur infligeait 
toutes les tortures, tous les martyres, afin, disait-on, de pénétrer 


les secrets de la nature. Toujours la nature! Main tenant il 
n’est question que de la science. Les femmes ne s’en mêlent 
plus, il est vrai, mais on commet les mêmes crimes par amour 
de la science. Si vous essayez d’élever la voix en faveur des plantes, 

ti 

on s’écrie que vous êtes un barbare, un ennemi du progrès, que 
vous voulez entraver les conquêtes de la science, que vous vou¬ 


lez faire rétrograder l’esprit humain jusqu’à cette époque de té¬ 
nèbres où l’on punissait la dissection comme un sacrilège. La 


dissection ! Mais faut-il, pour assurer les besoins de l’anatomie, 
permettre qu’on s’empare de gens pleins de vie, qu’on les tue 
pour les emporter à l’amphithéâtre ? Est-ce que les plantes et les 
fleurs ne vivent pas comme les hommes? Ne sentez-vous pas, 
cruels amis de la science que vous n’êtcs que d'abominables 
étouffeurs? Si la pâquerette pouvait crier, vous seriez obligés de 


jeter sur sa tête un masque de poix ! 

Ramassez au matin les morts de la prairie ; hélas! I orage, les 
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insectes, l’ardeur du soleil, le sabot du pâtre font assez de vic¬ 
times ; l’autopsie du cadavre vous est permise; mais respectez 
les vivants ! 

Nous ne voulions parler que de l'esclavage des fleurs, l’indi¬ 
gnation nous a fait jeter ce cri. Au surplus, nous ne nous écar¬ 
tons pas trop de notre sujet, puisque nous traitons du sort que 
les lois humaines font aux fleurs. 


Il est certain que la traite des fleurs est aujourd’hui un fait 
patent. Le gouvernement la tolère et l’encourage. Chaque année 
il expédie, même sous le nom de voyagettrs du JardmdesplmUes, 
des espèces de corsaires qui vont çà et là sur tous les riva^ïes, 

O ' 

font des descentes, des expéditions dans rintérieur des terres, 

■ J 

et ramènent captives les fleurs dont ils ont pu s’emparer. On les 
transporte en France, on leur donne une case au jardin du roi, 
011 les établit en familles; ces fleurs s’aclimatent, fout des en¬ 
fants, et quand ils sont arrivés à un certain âge, le gouverne¬ 
ment les arrache au sein de leur mère, et les vend ou les donne 
à des particuliers. 


Cela est affreux. Quand donc les fleurs trouveront-elles leur 
Wilberforce ? 

Fleurs infortunées! L’autre jour je passais sur la place de la 
Madeleine; il y avait là un beau lis qu’un vieillard marchandait, 

La fleur paraissait souffrir dans sa pudeur de se voir ainsi 
regardée ; parfois on voyait comme un frisson courir sur sa tige, 
et sa blanche tête se rejeter en arrière : c’était lorsque le vieil¬ 
lard la touchait. 
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Je regardai !e lis; je crus voir une larme trembler au fond 
de son calice, il me sembla que la fleur me parlait. 

— Achète-moi, disait-elle, ne me laisse pas tomber entre les 
mains de cet homme. Hélas! que va-t-il faire de moi ? J’ai peur 
quand il me regarde, je tremble quand il me touche. S’il me faut 
le suivre, je mourrai. 

— ,Te te sauverai, m’écriai-je, je te sauverai ! 

Le vieil acheteur se retourna vers moi d’un air étonné, il fit 
signe à uu domestique, qui s’empara de la fieiir. .Te m’adressai 
au marchand : trop tard; il avait reçu le prix de l’esclave. 

Je la suivis jusqu’à la porte de sa nouvelle demeure. De loin 
elle me remerciait d’un sourire doux et résigné. 

Je la vis disparaître. 

Le lendemain, j’étais devant riiôtel, je voulais avoir des nou¬ 
velles de mon pauvre lis : un domestique jetait dans la rue une 
fleur flétrie. 

Combien d’autres fleurs sont mortes ainsi ! 
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Là [FLl©ft^3iE 


Vogitc ma barf[uc, fends le courant rapide; elle m’appelle à 
l’autre bord, j’entends sa \'oixqui me protège ! 

Ainsi chantait le pêcheur, et s'appuyant sur sa rame, il divi¬ 
sait le flot en laissant après lui un sillon argenté. Sa barque 
volait comme rhirondellc ; déjà les saules du rivage laissaient 
voir leur chevelure verte. Le pêcheur redoubla d’efibrts. Tout- 
à-coup il lui sembla que sa barque, rebelle à la rame, était 
entraînée doucement vers un point opposé. Au même instant 
la lune se voila; il vit au milieu des joncs se dresser lentement 
une belle femme, et il entendit une voix qui chantait : 

«Où vas-tu, jeune pcclieur? Écoute, je suis la blanche reine 
de Fonde. La rive est pleine de désillusions; suis le courant 
qui t’entraîne vers moi; je te montrerai le chemin qui conduit 
dans mes bleuâtres royaumes, vers mon palais de cristal. Ne 
me connais-tu pas? Le soir, c’est moi qui t’endors au bruit de 
mes soupirs expirant sur la grève; c’est ma fraîche haleine que 
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tu l’fispires le matin sur le seuil de ta chanmicrc. Vois ta barque 
d’clle-même marche vers moi. Laisse-toi aller, pêcheur, suis le 


courant qui te guide. » 

Le pêcheur, pâle d’efîroi, gardait le silence. Le malheureux 
s’ôtait approché de cet endroit mystérieux où s’élève la flèche 
d’eau au milieu de mille plantes aquatiques. Les rameurs qui 
ont obéi à son appel n’ont plus reparu au village, on les a trou¬ 
vés bien loin sur le rivage frappés de nombreuses blessures. La 


menteuse divinité les avait perces de scs dards. 


Ces histoires se présentèrent à l’esprit du pêcheur, mais 
l'ondine chantait toujours, une fascination involontaire le 
privait de ses forces, il allait abandonner l’aviron. 


Tout-a-coup son nom répété trois fois retentit sur la rive. 
Vogue ma barque, s’écria le pêcheur ranimé, fends le courant 

rapide: elle m’appelle à l’autre bord, j’entends sa voix qui me 
protège. 

Il s’éloigne, et l’ondine disparaît ne laissant après elle qu’un 
cercle d’argent sur l’eau. 







Les anciens, plus heureux que nous, connaissaient une foule 
de fleurs dont on ne Irouve plus de traces sur la terre ; elles 
ont disparu. La nature, en les supprimant, a voulu nous punir, 
sans doute, de la tiédeur de notre culte pour elle. Leurs 
charmes, leurs propriétés particulières , constituent une perte 
bien grande pour les commodités ou les plaisirs de rhumanité. 
Quel malheur, par e.xemple, pour les glaciers et les limona¬ 
diers, que nous ne possédions plus la coracesia, celte fleur qui, 
au dire de Pythagore, faisait geler l’eau ! et Vaproxis, qui, s’en¬ 
flammant au moindre contact, remplaçait si avantageusement 
les allumettes chimiques allemandes ou françaises! et le batt¬ 
ras, ce cierge embaumé des montagnes du Liban ! L’historien 
Josèphe raconte que la longue tige du baaras s’allumait d’elle- 
même, le soir, et brûlait jusqu’au matin sans se consumer. 
Quel bonheur, si, au lieu de nos tristes réverbères, de nos becs 
de gaz puants, nous étions éclairés, en passant dans chaque 
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ruCj par une double rangée de beaux arbres enflammés ! Pour¬ 
quoi ne Irouve-t-on plus de graine de baaras? 


Épouses qui soupirez après un enfant, au lieu de \’ous confier 
à la vertu d’une eau sulfureuse et nauséabonde, et vous vieil- 
lards, qui essayez en vain de combattre les ravages des années, 
que n’avez-vous un brin de ce fameux, dudaïm qui ne fleurit 
malheureusement plus que dans les livres hébreux, et qui ren¬ 
dait les femmes fécondes et les hommes éternellement jeunes! 


L’existence de Vacheimjs résoudrait bien mieux que les che¬ 
mins de fer le problème de la paix universelle. Uachemys avait 
la propriété de mettre en fuite ceux qui le touchaient. Comment 
songer à la guerre avec une arme qui disperserait les armées 
opposées et les empêcherait de se rejoindre? 


Beaucoup de gens regretteront le ^wpenlltès, cette fleur 
souvent consolante qui faisait perdre la mémoire, surtout en 
songeant au moltj , qui vous rendait à l’instant même le sou¬ 
venir, Circé administra du népenthès à forte dose aux compa¬ 
gnons d’Ulysse; celui-ci les guérit en leur faisant avaler à 
temps une contre-dose de moly. 


N’oublions pas de citer le sylphion. Au mois de la floraison , 
cette plante laissait couler de sa tige une résine précieuse qui, 
séchée et réduite en poudre, guérissait tous les maux, même la 
colique et le mal de dents; c’est Pline qui l'assure. Cyrène était 
la ville ou fou cultivait le remède universel. César, en s'em¬ 
parant de Cyrène, abandonna le trésor public à ses lienlenanfs, 
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d se réserva la provision tic sylphion conservée dans le susdit 
trésor, à l'égal des matières les plus précieuses. 


Kappeloiis ait.v gastronomes le borahmez, cette fleur entiè¬ 
rement semblable à un agneau. Recouverte d’une blanche toi¬ 
son, elle reposait sur quatre tiges; ses feuilles laineuses figu¬ 
raient les. oreilles et la tpieue. A la moindre incision, une 
liqueur rouge comme du sang s’échappait de la plante ; on 
voyait sa pulpe rose et sanguinolente comme la chair. Si on 
la mettait au feu, elle répandait tout de suite dans les airs un 
délicieux parfum de gigot rôti. Au moins, dans le pays où 
croissait le barahnm, les voyageurs n’avaient pas hesoiii de 
faire des provisions de route. L’histoire ne nous dit pas le nom 
de cette bienheureuse conti'cc oîi l’on pouvait ainsi cultiver des 
côtelettes sur la plante ; ce doit être le pays de Cocagne, déjà 
cou 11 U de l’antiquité. 


Les anciens possédaient aussi la fleur qui rend les amours 
élcrn elles ; 

La fleur qui donne la gaîté ; tes modernes s’imaginent l’avoir 
remplacée par le hadchihz, 

La fleur qui chante existait encore pendant le moyen-âge. 
Albert-le-Grand affirme l’avoir entendue. Pendant les nuits 
sereines de l’été, au milieu du silence de la nature, on enten¬ 
dait lout-à-coup vibrer une voix pure et harmonieuse dont les 
notes montaient vers le ciel. G était la mandragore qui chantait 
S'i nocturne mélodie. Ceux qui l’écoutaient sc sentaient saisis 
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d’une émotion inexprimable ; leur cœur battait avec une douce 
violence, des larmes de tendresse mouillaient leurs yeux. Qnel- 
quefois le rossignol essayait de lutter avec la mandragore ; 
mais bientôt le charme agissait sur lui, ses roulades devenaient 
peu à peu plus lentes, sa voix plus faible, puis il se taisait pour 
écouter sa rivale victorieuse. La voix de la mandragore portait 
bonheur à ceux dont elle frappait une fois les oreilles; loiilc 
leur vie ils l’entendaient retentir an fond de leur cœur : c’était 
la poésie qui leur avait parlé. 

Hélas! les nuils d’été sont toujours sereines, les rossignols 
lancent encore dans les airs leurs mélodieuses fusées, mais la 
mandragore ne chante [dns ! 



O 





























C-TJSLA. 



lin faut, je venais m’asseoir sons ton ombic, et mon àmCj 
si.iivaiit le Yüt dos colombes qui se dirigeaient vers le liospliore. 
se perdait avec elles dans raxiir du ciel. 


Maintenant, je m'avance d’un pas lent et latiguc, j’étends 
avec peine mes membres vers la terre , mon ànic ne vole plus 
avec les colombes, l’enfant est devenu un vieillard, 

lu me prèles encore ton om!)rc , beau Cyprès, ton tronc 
droit, élancé me sert d’appui j je vois d’ici le tombeau de mou 
père, la place oii sera le mien. 


Le cyprès monte droit vers le ciel, comme la prière du vrai 
croyant; il semble que la voix de ceux que nous avons aimés 
nous parle dans le murmure de ces branches. 

Il y a bien longtemps que nous nous connaissons, vieux 
Cyprès ; chaque jour je viens près de toi aspirer l’odorante 
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fumée (le mon narghilé , et puis rêver en égrenant mon long 
chapelet. Tu connais toutes mes pensées, lu peux dire si jamais 
j’ai eu peur de la mort. 

, 1 e t’aime, au contraire, parce que lu m’y fais penser. Quelle 
idée plus douce que celle de la mort à l’homme qui a longtemps 
vécu ! 


Oh ! quand mon àmc pourra-t-cllc s'envoler loin, bien plus 
loin que les colomSms qui se dirigent vers le Bosphore, plus 
liant que les minarets de Sainte-Sophie, au-delà des nuages, 
au-dessus du hleu firmament! 


C’est là que nous attend le bonheur éternel ! Viens, ange de 
la mort, viens frapper a ma porte, le vieillard est prêt à partir. 


Bi ■ises qui chantez dans ce cyprès, apprenez moi l’iiistant de 
ma délivrance : chaque jour Je viens vous le demander, et vous 
ne me répondez pas. 




















ClIlTiaiE ET rillLOSüPlllQUE 
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MüNSiliUK. 
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« Oubliant lo respect ((uc vous devez à un homme de mou 
importance, vous vous êtes permis non-seulement de me faire 
figurer dans votre livre, mais encore de me prêter un rôle que 
ma liante position ne me permet point d’accepter. Vous pré¬ 
tende/, que la Pensée errante ayant reçu l’iiospitalitéchez moi, 
me révéla par reconnaissance le langage des fleurs. S’il faut 
vous en croire, je me suis montre émerveille de cette décou¬ 
verte. Pour qui me prenez-vous, Monsieur ? 

« U faut que vous sachiez que les esprits vraiment pliiloso- 
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jilliques cJo cc lGmps-i;i iiG coiisitîèi'eiU plus dcpiiis longlcmps Ig 
prétendu langage des Heurs que comme une puérilité, une 
faribole, une véritable niystifiealioii. Les grandes intelligences, 
dont je fais partie, se sont élevées à la seule conception qui 
puisse rendre un compte exact de la signification morale des 
fleurs; cette conception, c’est raualogio universelle. 

« La nature, Monsieur, a créé dans certains animaux et 
végétaux des images de nos passions. La vipère représente la 
calomnie ; le chien, la fidelité ; le gui est l’emblème du parasite. 
Ce sont CCS rapports symboliques qui établissent l’étal d’analogie 
enli'o riiorame et la création, l^our ne iiarlor qne des plantes, 
cliacune d’elles est un miroir fidèle de nos sentiments et de nos 


if 


passions. Un parterre est nn musée où revivent en 
lleuris et animés nos vices et. nos vertus. 

« La science qui doit expliquer ces ressemblances, c’est 
l'analogie ou physiologie comparée. Les anciens avaient entrevu 
cette méthode. Chaque chose inanimée, les fleurs surtout, reu- 
fermait une allusion aux choses animées. Mais les anciens 
méconnurent la réalité pour s’égarer dans le monde des fictions; 
ils furent poètes, mais non analogistcs ou psychologues, 

« Vous avez suivi pas à pas les traces des anciens ; aussi vous 

êtes non-seulement resté en arrière des notions nouvelles, mais 

encore vous avez commis des erreurs énormes faute, de recou¬ 
rir aux principes de l’analogie universelle. 

« Permettez-moi, Monsieur, de recourir à quelques exem¬ 
ples: 
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« .fc lis dans votre prétendu langage des fleurs, que la Heur 
d’oranger représente le mariage. Cela s’écrit et se débite depuis 
des siècles; une jeune fille ne se croirait pas bien et duement 
mariée si le jour do ses noces elle ne portait pas une couronne 

d’oranger sur sa tète. .Te n’ignore point cela, mais quels rapports 

exisfcut-ils entre cette fleviretle mariage ? On pouira faire à ce 

siijcl, ainsi que vous l’ave/ tenté, heanconp de poésie, mais 

voilà tout. La poésie ne donnera pas la clef de ce mystère. 

Ilecourez à l’analogie, vous trouverez tout de suite la jdantc 

qui syiubolisc le mai’iage. 

« Vous avez sans doute été frappé plus d’une fois de l’aspect 
lugubre que présente le grand iris tacheté de noir. Il montre 
orgueilleusement scs couleurs sombres, alliant à la fois la 
ricliesseàl'uniformité. N’cst-cc pas là l’emblcme de ces unions 
priîicièrcs qui se concluent au milieu de la po!n]>e, et qui se 
consuirient plus tard dans la monotonie et remiui? 1-,’iris bleu, 
l’iris jaïuie, l’iris papillon, représenlenl au contraire les ma¬ 
riages licurcux. 

« Deu.’c corolles paraissenl allernativemcnt sur l’iris. La 
seconde ne paraît que lorsque la première est flétrie. C’est 
rîmage du lieu qui unit quelquefois un vieillard à une jeune 
fille ; l’age du bonheur commence pour l’une, et finit pour 
l’a litre. 

« I^e réceptacle d’étamines a la forme de chenille, en sou¬ 
venir des calculs sordides qui président trop souvent au mariage. 
La feuille de l’iris commun est écrasée, en signe de la misère 
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qui fi’ap[ic les petits ménages, elle se termine par une poiiilc 
desséchée, comme pour montrer le résultat stérile des eiïortsde 
la pamreté. 

« Vous \oyc/, Monsieur, par quelles puissantes raisons 
d’analogie la tleur du mariage doit èti'e Tiris, et non pas 
l’oranger. Mais je continue l’examen détaillé de vos sophismes: 

« La rose, selon vous, représente la beauté. Erreur prorondc, 
qui dénote en vous un jugement des plus superficiels et roiili- 

L 

niers. La rose, c’est la pudeur de la jeunesse. 

« Elle a toutes les couleurs du jeune âge, elle afiecltoiinc 
les lieux frais, en symbole de la fraîcheur de jeunesse dont elle 
est douée. Son parfum est un arôme qui enivre doucement 
comme l’afTcctiou qu’inspire une jeune fille. La rose ne plaît 
véritablement que-lorsqu'elle est demi-éclosc; ontiéremont 
épanouie elle paraît moins belle. Ainsi, rinnoccncc est préfé¬ 
rable à la beauté. 

« A\i mot dédain correspond dans votre langage des fleurs 
Vœület, Qu’ont-ils ensemble de commun? L’ceillet tombe et 
traîne à terre sa tige élégante; il faut qu’une main amie le sou¬ 
tienne, et lui donne pour appui une Itrancbe d’osier nommée 
tuteur. Les pétales de i’œiUct brisent leur enveloppe et s’échap¬ 
pent en désordre. La main de l’homme doit aider à rompre 
les barrières du calice, et un ingénieux encartage favoriser le 
développement de pétales, alors k fleur devient belle. N’est-ce 
point là le symbole le plus grâcieux de la nialcrnilé? 
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« El te l iSy MonsioiiTj qu’en avez-vous fait du Iis? En vérité, 
c’est à n’y pas croire ; il est pour vous synonyme de majesté. 
Observons les caractères distinctifs du lis. Sa tige est droite et 
ferme, elle est entourée de gracieuses folioles. Ainsi l’homme 
véridique ma relie (ièroTnenl et posément, entouré de l’estime 
que font naître ses actions. La corolle du lis est un triangle 
sans calice ; la vérité ne se cache pas, l’homme juste fuit le 
mystère. La racine bulbeuse du lis est ouverte de toutes parts, 
et laisse voir l’intérieur de l’oignon. L’homme véridique attire 
tout d’abord par le parfum de franchise qu’il exhale, mais on 
s’éloigne souvent pour toujours après s’étre frotté à lui une 
seule fois. Le lis barbouille d’une poudre jaunâtre ceux qui 
s’approchent de lui attirés par son odeur. La vérité ne peut 
vivre que dans la solitude, les femmes surtout la redoutent, 
ainsi que les riches et les gens du monde. On n’offre pas des 

I 

bouquets de Iis, on ne place pas cette Heur dans un salon. On 
la relègue dans quebpje coin retiré de son parterre. Le lis ne 
paraît que dans les fêtes publiques; on en orne les statues des 
saints, on en met aux mains des enfants. Il n’y a qu’au ciel et 
sur les lèvres des oufauts que se trouve la vérité. 


« Voilà doue, de compte fait, quatre articles importants, 
mariage, beauté, vérité, malernilé, auxquels vous n'avez rien 
compris. Voyons si votre langage des fleurs expliquera mieux 
l’article pauvreté: 

« Le buis habite les lieux arides et les terrains ingrats, 

comme l’indigent qui est réduit au plus chétif domicile. On 

40 
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voil les inscelt's s’iiüaclior au buis comme au pauvre qui n'a pas 
Je moyen tic s’on garantir. Tel que le misérable qui endure 
paticminoiit les privations et sc lixe au moindre gîte, le buis 
In-ave les intempéries, et s’attache fortement au mauvais so! oii 
il est relègue. Pour rindigent, point de joie : La nature a 
peint cet effet eu privant la fleur de pétales, qui sont l’ein- 
blèrae du plaisir. Son fruit est une marmite renversée, iinaec 
de la eiiisinc du pauvre. Sa feuille est creusée en ciiillor pom- 
recevoir une goule d’eau, comme la main du pauvre qui 
cUoi-che à recueillir une obole de la compassion des passants. 
Son bois est serré et très noucu.v, par allusion à la vio rude et 
à la gêne du misérable chez qui règne rinsalubrilé, figurée 
par riiiiilc fétide qu’on retire du buis. Celle plante, vous ravez 
nommée sioicimne ; ne valait-il pas mieux l’appeler tout 
simjilement panvreié ? 

a Au mot gui, par exemple, vous avez conservé sa signifi¬ 
cation véritable. Le gui c’est bien le pai’asîlc; mats si je vous 
avais dcmaiulé pourquoi, auriez-vous su me répondre? C’esl 
parce (pu; le gui vit des sucs d’autrui, qu'il se dévelopjte iiidille- 
rcrament en sens direct ou inverse, comme l’intrigant qiù 
prend tous les masques, accepte toutes les positions. Le gui 
figure par sa l’euillc la duplicité, et donne dans sa glu le piège 
oii viennent se prendre les oiseaux, comme les sots aux flatte¬ 
ries du parasite. 

« Pour me faire cette réponse, il aurait fallu être initié aux 
lois de l’analogie miivcrselle. .le prends en pilié voire ignn- 
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rance, Monsieur, et je vais poser les hases de cette science 
sublime. Puissiez-vous marcher bientôt dans la voie nue 
j’ouvre devant vous! 

O La forme, la couleur, les habitudes, les propriétés de la 
Heur, des graines, des racines, voilà l’étude par laquelle il faut 
commencer. 

« La racine est T emblème des principes généraux tpii com¬ 
posent le caractère. 

« La tige, emblème de la marche qu’il suit. 

« La feuille, emblème du genre de travail auquel se livre le 
caractère, de la classe à laquelle il appartient. 


« Le calice, emblème de la forme, et des influences qui 


agissent sur le caractèi'e. 


« Les pétales, emblème de l’espèce de plaisir attaeliô à 
l’c.xcrcîce du caractère. 


(f Les pistils et étamines, emblèmes du produit (]uc doit 
donner ce plaisir. 

« La graine, emblème du trésor amassé; le parfum, emblème 
diieliarmc particulier qui découle du eai'aetère. 

« Ainsi, pour tious résumer, nous disons : Piaeinc-earaclère; 
tige - direction ; — feuille - travail ; — pétale--plaisir ; — 
calice-influences extérieures; — pistils-produit; — graine- 
trésor; — parfum-charme. 
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« Que d’erreurs vous auriez pu éviter si vous étiez venu me 
consuîter avant de commencer cet ouvrage! Mais vous avez 
préféré me tourner en ridicule. Armé du llambeau de l’analo¬ 
gie, toutes les ténèbres se seraient dissipées; plus de secrets 
pour vous, plus d’obscurités dans le grand livre de la nature. 
N’êles-vous pas honteux de vous être trompé si grossièrement 
dans la signification des fleurs les plus vulgaires, la rose, 
l’œillet, le lis? Je me vois forcé entre mille autres de choisir 
la balsamine pour l’ajouter à cette liste. Ses feuilles finement 
dentées et symétriquement découpées sont un emblème de 
travail. Une touffe de feuilles surmonte les fleurs, comme le 
travail doit excéder la dépense. C’esl ainsi qu’on brille sans 
s’appauvrir, de môme que la balsamine qui donne des fleurs 
nombreuses, brillantes, et qui se renouvellent en abondance. 
Les gens doues de cette prudence sont ambitieux et égoïstes. 
La balsamine par analogie refuse tout à l’Iiomme. On ne peut 
saisir ses fouilles isolémeut par défaut de queue, collectivement 
par embarras de feuillage. On ne peut l’employer comme 
ornement. C’est une plante qui ne vit que pour elle, ainsi que 
le riche égoïste. Ce dernier sait se rendre nécessaire comme la 
balsamine, sans sc faire aimer. Il s’installe dans toutes les 
avenues de la grandeur; la balsamine prend place dans les 
lieux les plus fréquentés du parterre, et privée de parfum, elle 
y joue le premier rôle sans cliarme pour personne. Elle vient 
tard en automne, par allusion à ces thésauriseurs qui quillent 
lard les affaires, et dont la fortune passe à des héritiers dissi- 
jiateurs; de même la graine de la balsamine s’écliaiipc des 
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mains lorsqu’on la cueille sans précaution. A celte fleur, qui 
est le portrait frappant de l’égoïsme, vous l’avez donnée conimc 
l’cmbièine de l’impatience. O insouciance ! 


« A propos d’insouciance, ii’est-ce pas l’horlensia qui en 
est rimage dans votre langage des fleurs? Mais vous n’avez 
donc jamais regardé un hortensia? Vous auriez vu que cette 
plante étale plus de fleurs que de feuilles; qu’elle sacrifie tout 
à la parure. Scs lourds massifs de fleurs fatiguent l’œil, comme 
l’excès du luxe dans le costume. Le peu de fouilles qu’il pos¬ 
sède, l’hortensia les cache sous un amas de fleurs inodores à 


demi nuancées: ainsi les coquettes font disparaître leurs bon nés 
quulilcs sous une foule de sentiments faux. L’hortensia, comme 
la balsamine, ne peut se cueillir, La coquetterie n’est-elle pas 
aussi un égoïsme particulier?... Coupé, rhorlcnsia se flétrit, il 
est trop gros pour former des bouquets ; il n’est à sa place 
qu’au milieu d’un sahm, dans un riche vase, comme la co- 
([iiettc qui ne se plaît que dans le monde. Il est sans parfum 
parce que la coquette éblouit les yeux sans charmer le cœur. 
C’est le luxe qui ruine la coquette, c’est l’astre d’or, le soleil, 
qui tue riiorteiisia. Appauvrie par ses folles dépenses, la co¬ 
quette au déclin de l’agc, perd son prestige; l’hortensia, après 
avoir brillé, perd sa couleur. Enfin, en avançant en âge, la 
coquette devient prude; dans l’arrière saison, l’hortensia revêt 
la couleur brune et se parcheminé, sc ride, se sèche sur la 
plante; il prend un aspect rogue et désagréable. Oii Irouvcr 
une analogie plus frappante, plus sontenue de k coquetterie? 
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Faites-inui le plaisir de m’appi'eiidrc ce f[n*elle a de commun 
avec une (ndh-de-jour. Eu fait d’hortensia, vous eu êtes resté 
il l’empire , qui eu avait fiiil un emblème ridicule ; et je suis 


sûr que vous êtes de force, rien que sur son nom, à trouver uu 
symliole napoléonien quelconque dans la couronne impériale, 
qui offre tout simplement l'analogie du savant méconnu. 


« .le me suis conformé jusqu’ici, en vous parlant, aux lois 
de la routine, mais je prof este contre les nomenclatures adop¬ 
tées par les naturalistes connus jusqu à ce jour. Ces messieurs 
ont presque toujours désigné les genres à contre-sens. Ainsi, 
je maintiens qu’on doit dire une œillet, une hortensia, une lis, 
puisque ces fleurs symbolisent des objets féminins lanialomité, 
la coquellcrie, la vérité ; et un balsamine, attendu que le bal-i 
samine n’est autre chose que l’égoïsme. 


« A votre place, Monsieur, j’aurais tenté cette réforme; 
mais pour cela, il aurait fallu heurter les préjugés, les habitu¬ 
des du vulgaire, et vous ave/, mieux aimé flatter ses goûts que le 
corriger. Vous vous êtes endormi sur l’oreiller commode du 
succès. Aussi n’avez-vous produit qu’un livre superficiel, in¬ 
complet, dépourvu de toute tendance philosophique. Vous ave/ 
commis un sacrilège eu portant une main coupable sur riuiîté 
sacrée de la création, en divisant ce qut est luii poui' jamais, 
en séparant ce qui est inséparable. Vous avez fait un livre sur 
les Heurs sans parler des fruits et des légumes. 

« La Heur suppose le fruit; le fruit conduit directement au 
Icgunic, Les fruits et les léKumes offrent des anaîosies avec 
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nos sonfimcnls, non moins récomlcsf|HC les llciirs. .le commence 
par les légumes ces parias de l’organisation acUicIle, et parmi 
les Icgmncs, je choisis les plus méconnus de tous, les raves. 
Ils vont répandre des torrens de lumière sur la question, et se 
inoutrer di^'ues du haut rang que leur assigne la inorale, (l’est 
une pépinière de liellcs analogies, dit uii grand philosophe 


(iiie je cite textuellement, que la bourgeoise famille des raves, 
hetlcraves, carottes, panais, salsifix et céleris. Leur collection 


représente les coopéralcurs du travail agricole. Chacun de cos 
lé'uimes s’allie avec la classe dont il est le portrait. La grosse 
rave reste à la table des gros paysans. Le navet moins rustique 
sc fait riiôte du fermier huppé, traitant avec les grands; aussi 


le navet peut-il, moyennant certains apprêts, figurer 
table distinguée. 


sur 


une 


« La carotte représente l’agronome expérimenté, dont 
futilité est partout démontrée, .^.ussi la carotte cst-cllc nu 
légume précieux employé par le confiseur, le cuisinier, le mé¬ 
decin; utile de tOLiles façons, fournissant par sa Feuille un four¬ 
rage salutaire, par la torréfaclion un parfum de potage, elc. 
Le céleri dans son acerl)e saveur donne l’idée de ces amours 
champêtres, tendres liaisons oii paysans et paysamics sc cour¬ 
tisent à coups de poings. 

« La feuille crispée de la betterave dépeint le travail vio¬ 
lent des ouvriers. La feuille grotesque de la rave étale un 
massif supérieur dominant plu sieurs follicules inférieures. C’est 
l’image du chef de la famille villageoise dont l’imporlance 
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comique et naïve exige tous les hommages et absorbe tous 
les bénéfices r!c la communauté. 

« Et les IVuits, quels abondants su jets d’élude et de ré¬ 
flexions ne nous oirrent-ils pas? La cerise est le miroir de 
renbuicc libre et heureuse ; elle excite clie/. les enfants les efi'els 
qu’elle représente. L’apparition d’un panier de cerises met en 
joie tout le peuple enfantin, à qui ce fiaiit est très salutaire ; la 
cerise est un joujou que la nature donne à l’enfant; il s’en 
forme des guirlandes, et des pendants d’oreilles : il s’en cou- 
ronne comme Silène se couronne de pampres. L’arbre est 
analogue au génie, et aux travaux de l’enfance : il est peu 
fourni de feuilles; ses branches vaguement distribuées donnent 
peu d’ornbrage, ne garantissent ni de la [duie, ni du soleil, 
témoignage de la faililesse de l’en lance, qui ne peut fournir de 
protection ni d’abri à personne. 

« Faudra-l-il vous montrer dans la groseille le fruit des 

enfants lerribles. Il y a de la grâce, parce que la vérité, 
quelque indiscrète qu’elle soit, est toujours gracieuse et 

amusante dans la bouche d’un enfant. Ce rôle lV enfant leni- 

hle n’est pas sans utilité, il châtie en riant, caslujai ridendo; 

aussi le fruit du gvoscillcr rouge est-ii légèrement purgatif. 

Mais cette groseille u’acquiert toute sa valeur que mélangée au 

sucre : ainsi les enfants trop libres doivent-ils perdre leur 

rudesse au contact de réducation. 

« Le raisin n’est-il pas le plus amical des végétaux? Levin 
n’est-il pas le véritable ami de riiomrae? Voyez la vigne 
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embrasser nos arbres, nos maisons, former des liens avec 
(out ce qui l’entoure. Elle ne peut vivre sans s’a Hacher, üîi 
trouver une analogie plus frappante de l’amitié? 

« Il est temps que je m’arrête; je crois vous en avoir dit 
assez, Monsieur, pour vous faire voir les imperfections, les 


fautes capitales qui déparent votre livre. Non-seulement vous 
n’avez qu’imparfaitement compris le langage des fleurs, mais 
encore vous n’avez pas meme soupçonné celui des friiils cl des 
légumes. Votre ouvrage est en arrière de deux cents ans. 


Rougissez, Monsieur, d’avoir 


vécu jusqu a ce jour sans 


connaître l’existence de la psychologie comparée ou analogie, 
et tàciiez de vous élever jusqu’à cette science. 


« Je vous prie, en attendant, de ne pas me croire votre 
ti-ès-hiimblc serviteur, et de ne pas me compter au nombre de 
vos souscripteurs. « Jacürus. » 

Ilrpcnec îtr rniitnif nu îtortfui: 3nimini5. 


« Monsieur le Docteur, 


« Notre prétention n’a jamais été de faire un livre philoso- 
pliique. Le public professe en général une répugnance très 
prononcée pour la pdiilosophie. Nous nous sommes bornés à 
parler des fleurs, pensant (pie la tâche était suffisante. Les 
fruits et les légumes pourront avoir leur tour;'qui sait si la fan¬ 
taisie ne prendra pas à Grandville de les animer? 

« Nous ne nous sommes point lancé dans l’analogie, parce 


que dépouiller les fleurs de leurs vieux symboles, renverser 
ces allégories depuis longtemps acceptées de tous, nous a paru 
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une chose grave. Nous n’avons pas voulu nous insurger contre 
la tradition, et révolutionner l’empire paisible des mythes 
floraux. Peut-être essaierons-nous plus tard d’accomplir pacifi¬ 
quement les transformations et les réformes qu’exigent les 
fleurs. Rien ne nous empêche, apres la dixième édition de 
notre ouvrage, d’en faire une nouvelle basée sur les règles de 
la psychologie comparée et de l’analogie. 

« Autant que vous, Monsieur, nous rendons justice à celle 
science noiiYelle dont vous ne cite/, pas seulement l’inventeur, 
quoique vos analogies soient copiées dans ses livres. Nous ne 
vous blâmons pas, Monsieur, de cette fidelité; le nombre et 
réclat des images, la pompe du style n’ajouteraient rien à ces 
ingénieuses et charmantes descriptions que Fourier a retracées 
ensuite sur le papier avec un abandon et un laisser-aller qui 
augmentent leur grâce et leur vérité. Nous avons donné d’après 
vous et d'après Fourier les règles de l’analogie; mainleriaiit 
c’est aux femmes à s’adoniicr à cette étude; Fourier la leur 
recommande expressément; c’est sous leur protection qu’il 
met l’analogie. Avec un tel appui, l’analogie ne peut mant(uer 
de triompher. 

« Nous espérons, en attendant, malgré vos critiques, que le 
public, plus indulgent que vous, nous tiendra compte de nos 
cllbrls cl nous dédommagera par son empressement du cha¬ 
grin bien naturel que nous éprouvons de ne pas vous compter 
au nombre de nos souscripteurs. » 
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LA FLStLÎK ILEiSEÊ. 


Les pleurs de l’aurore m’ont fait éclore, je me suis ouverte 
avec les premiers rayons du solciL 


Et je vais mourir, 

j’ai vu passer ce matin une jeune fille j elle s’est arretée 
pour me regarder; moi, je la trouvais belle, et je lui souriais ! 

Elle passait sur mes feuilles sa main caressante ; mes feuilles 
frissonnaient de bonheur. Tout-à-coup une douleur aiguë m'a 
fait tressaillir jusqu’au fond de ma corolle, je me suis inclinée 
sur ma tige à demi brisée. 


Pourquoi ne m’as-tu pas cueillie tout de suite, jeune fille? 
Déjà je ne souffrirais plus, je reposerais doucement ensevelie 
dans Ion sein virginal. 

Mon sang coule lentement de ma blessure, un froid mortel 
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fait pâlit’ mes feuilles, ma corolle se resserre ; j’en tends à peine 
le doux bourdon nement de la brise dans le feuillage. Les oiseaux 
ne clianlent-ils plus, le soleil s’est-il caché. Mes sœurs, mes 
sœurs, est-ce déjà la nuit ? 

Non c’est la mort qui me couvre de son ombre. Je ne verrai 
pas les étoiles brillantes, je n’ouvrirai pas ma corolle, écrin 
parfume, pour enfermer les diamants de la rosée. Ma dépouille 
jonchera bientôt la terre, et mon âme montera vers le ciel en 
laissant une trace parfumée. 

Mon spectre t’apparaîtra, jeune fille ; il te reprochera ton 


insouciance et ta cruauté. Le remords me vengera.... Mais 
non, je te pardonne, puisses-tu ne pas apprendre à ton tour 
ce que souffre une fleur blessée ! 
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LES COUBOMES 



Nous avons parle des bouquets, il faut bien dire quelques 
mots des couronnes. Pourquoi ne profiterions-nous pas de 
l’occasion pour traiter succinctement la question des guir¬ 
landes? 

Le sujet sera bientôt épuisé. Qui est-ce qui porto des cou¬ 
ronnes aujourd’hui? à rpioi servent les guirlandes? 

Il va sans dire que nous ne nous occupons que des couronnes 
et des guirlandes de fleurs. Les couronnes et les guirlandes de 
feuilles sont encore fort en usage pour orner le front des lau¬ 
réats, et les murs des salons de cent couverts. Pas de véritable 
distribution de prix sans couronnes de laurier, pas de bonnes 
noces sans guirlandes de feuillage. 

Les Grecs et les Romains, tes Grecs surtout, adoraient les cou- 
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ronnos do lleiioÿ. Celui ([ui se serait préson lé au cirque, à 
l’academie, au llioàlrc, sur la place publique, sans sa couronne 
aurait passe pour un fou. Il n’élait pas plus permis alors de 


se montrer sans couronne, que de sortir sans chapeau aujour¬ 
d’hui. 


Pour les gens chauves, la couronne remplaçait la perruque. 
Aussi tous les philosophes s’eu paraient; Socrate lui-même ne 
manquait jamais de ceindre son front de fleurs. César, chauve 
à trenle ans, dut à la couronne l’avantage de cacher longteniiis 
cet inconvénient aux beautés de Rome. On sait qu’à l’age de 
quatre-vingts ans, Anacréon se parait d’une couronne de 


roses 


Avec la couronne, il n’y avait plus de vieillesse, on était 
toujours jeune avec des fleurs sur le front et une longue robe 
flottante; aussi les anciens ne connaissaient-ils pas cel être 
treinblottant, soufl'relcux, catbarreux, ridé, ratatiné que nous 
nommons un vieillard. 


Je ne parle pas d’Alcibiade, il changeait de couronne trois 
fois par jour. C’était le premier coiffeur d’Athènes qui venait la 
lui placer sur la tête. 


Il y avait des fashionnabics qui portaient leur couronne à 
droite ou à gauche, en avant ou en arrière; les uns la posaient 
d’un air crâne sur un seul côté, les autres l’enfonçaient bien 


sur les oreilles pour se garantir des rhumes de cerveau. Ceux- 
là étaient les propriétaires, les rentiers du marais, les bonnets 


de cotou de l’antiquité. 
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Quand tous (es convives avaient des couronnes de fleurs sur 
la tôte, un diner triste était impossible. Les fleurs portent à la 
gaîté ; aussi ni à Rome ni à Atlicnes on ne connaissait l’usage 
des dîners officiels. Us ne sont permis que depuis la suppression 
des couronnes. 

Il faut convenir aussi que 1 invention des lunettes a rendu 
bien difficile 1 usage général des couronnes. Les myopes, les 
presbytes, faisaient un cflet assez l idicule avec leurs besicles 
siii le nez et leurs fleurs autour de la tète. Ce serait atroce avec 

des lunettes bleues et vertes surtout. Mais tout le monde u’est 
pas myope ni presbyte. 

Le blason s’empara de la couronne primitive, il copia les 
lleuis, qui devinrent des fleurons; le moyen-âge vit naitre la 
coinonne royale, la couronne prinoicre, la couronne ducale, 
celle de marquis, de comte et de baron ; mais ces couronnes 
étaient en or, leui’s fleurs étaient des perles ou des diamants. 
Lotus XIV fit disparaître complètement ces couronnes: aucune 
d elles n était assez large piour tenir sur une perruque. Cepen¬ 
dant il maintint la eouroinie de laurier. Voyez les portraits et 
les bustes du tenqis, Villars, Coudé, Turenne : la tenue ofttcielic- 
du temps est pour tes militaires une cuirassie, une perruque et 
une couronne de laurier. Pas de statue équestre du grand roi 
qtiiu ait sa couronne de feuilles vertes sur la tète. On laissait 
aussi aux déesses le privilège de la couronne. A Versailles toutes 
les muscs sont couronnées de fleurs. 

La poudre fut un inconvénient qui fltahandonner la coui'ouiie 
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par les beautés (lu clix-liui(iènie siècle; en revandio !a guirlande 
jouit d’une immense faveur à celle é]) 0 (pie : les bergers de Wat- 
leau ornaient de guirlandes la chaumière de leurs bergères; 

- k 

les dames de la cour porlaienl des guirlandes sur leui-s paniers. 

La guirlande, à tout prendre ,ne manquail pas de charme; 
elle prenait toutes les formes, se prêtait à toutes les méla- 
morphoses. Souple, flexible, serpent embaumé, elle caressait 
les contours d’une jolie taille, elle retombait sur de blanches 
épaules, elle suivait les sinuosités d’nnc robe de ga/e. El puis 
elle a donne un joli mot, à la langue française, un mot ami¬ 
cal, luarnionieux, câlin, erujuirknider! 

On put croire un moment que la couronne allait reprendre 
son antic[uc suprématie lorsque vint la rcstauralion du costume 
grec sous le Directoire, Espérance vaine 1 Les femmes hardies 

■ -G* 

qui ne craignirent pas de ressusciter la lunique et le colhiinie, 
reculèrent devant la couronne. Au lieu de fleurs, quelque temps 
après, le beau sexe se couvrit d’une perruque blonde. Les 
brunes les plus prononcées étaient obligées cl les-mômes 
d’adopter la couleur à la mode. Par quel bizarre caprice, par 
quelle étrange suite d’idées les femmes en étaient-elles venues 
à renoncer à un de leurs plus précieux ornements, la chevelure? 
Élait-ce une manière indirecte de se prononcer en faveur 
de l’ancien régime, en rappelant la perruque, un moyen dé¬ 
tourné de provoquer une réaction ? 

C’en était fait des couronnes ; dciniis elles ne se sont plus 
relevées. On en porte bien encore quelques unes dans les bals, , 
mais elles sont rares, le plus souvent en fleurs artitloielles, et 
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ressemblant bien plutôt à des diadèmes qu'à des couronnes. Une 
guirlande complète n’est pas admise non plus sur une robe de 
bon goût ; on jette çà et là quelques bouquets sur la gaze, au 
hasard, et comme sans s’en apercevoir, mais on n’a pas le 
courage de la guirlande. 

Il y a certains pays cependant où le genre trumeau existe 


encore. Au 1" mai, les jeunes gens dressent des mâts enguir¬ 
landés devant la fenêtre des jeunes filles, ils parent de guir¬ 
landes la porte de leur maison; mais c’est là un usage de paysans 
qui ne tire nuilcment à conséquence. 


On SC donne bien encore de temps en temps le divertissement 
de couronner une rosière dans les environs de Paris ; on lui 
donne en fait de couronne une médaille d’argent ou bien une 
dot de cinq cents francs. 


Les rois eux-mêmes ne portent plus de couronne ; le dia¬ 
dème est un mythe, une ticlion. Qui est-ce qui a vu un sceptre 
ou un trône. A quoi serviraient les couronnes royales? on ne 
sacre plus les rois. 


. Depuis l’abolition des couronnes, les hommes et les femmes 
n’ont plus aucim moyen de témoigner leur douleur en public. 
Les uns sont réduits à mettre leur mouchoir sur leur visage, les 


autres s évanouissent. Sophocle faisait répéter une de ses tra¬ 
gédies, lorsqu’il apprit la mort déplorable d’Euripide exilé. 
Aussitôt le poète quitta sa couronne, et tous les acteurs l’imi¬ 


tèrent en signe de deuil. 

Clcagène, la rivale d’Aspasie, rendait le dernier soupir pen- 
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(luiil f[iic C(;llo-ci donnait une Icle magnifique à l’élite de la 
jeunesse. On rinslriiit de la situation désespérée dans laquelle 
se trouve sa rivale. Par un niouverncntspontanéj Aspasie arrache 
sa couronne de roses, et la foule aui pieds. Les convives sui¬ 
vent son exemple, et la fêle est abandonnée. 

Aujourd’hui chacun lèverait les bivas en l’air, crierait : 
O ciel ! est-il possible! Celle pauvre Cléagéne, il n’y a pas 
trois jours que je l’ai rencontrée aux Chainjis-Élysées. Voyez 
comme tous ces grands bras, ces grands cris, sont éloignés de 
l’éloquente simplicité du geste d’Aspasie et de ses amis. Ils en¬ 
lèvent leur couronne. Cela dit tout. 

Combien les femmes ne gagneraient-elles pas à remplacer 
le moderne et disgracieux chapeau par de fraîches couronnes ! 
Tôt ou tai’d elles reviendront à cet ornement si simple et si 
complet. Jeunes filles, épouses, matrones, nobles, femmes du 
peuple , on portera des couronnes selon son âge et sa condifion ; 
on verra disparaître le bonnet de percale, de gaze ou de tulle, 
mille fois plus absurde que le chapeau. 

Kn attemiaut cette révolution, que nous appelons de tous nos 
vœux, la couronne proscrite ne trouve plus d’asile que sur le 
cercueil des enfants, des jeunes filles, et sur la croix noire des 
tombeaux. 



















A’JTB.3 G-USLi.. 


LK 


Le jasmin est la lleur que j’aime; elle est eraljaumcc comme 
riialeine des houfis. 

Quand j’étais lâche j’avais dans mes vastes jardins des bos¬ 
quets de jasmin qui s’arrondissaient en berceau; leurs feuilles 
blanches tombaient sur les épaules noires des aimées qui dan¬ 
saient devant leur maître étendu sur des coussins de soie. 

Maintenant je suis pauvre, et le jasmin, mon ami, entoure 
ma fenêtre et la protège contre les ardeurs du soleil. 

La démarche d’ilcndiè était légère comme si elle descendait 
une pente. 

Sa taille était flexible comme lu tige d’un palmier, et sa joue 
polie comme une surface d’argent. 

Son sourire me paraissait plus brillant que la frange dorée 
qui entoure un nuage éclairé par la lune. 

Vierge aux lèvres fraîches, que de fois je me suis glissé pour 
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te voirden ièt'e les jasmins qui cachaient la terrasse de la mai¬ 
son de ton père ! 


Le jasmin est blanc comme le lis, il est rouge comme la gre¬ 
nade, il est couleur d’or comme le soleil. Le jasmin prend toutes 
les couleurs, pour se faire aimer. 

Qui n’ aimerait pas le jasmin ? 


C’est la tente des amans, la joie des abeilles, le ciiarmc 
des yeux, le parfum des nuits sereines. 

Il chasse les Djinns des toits qu’il abrite ; Balbul aime à lui 
dire ses plus douces chansons. 

O .Jasmin, tu as protégé mes jeunes amours, tu verses ta fraî¬ 
cheur sur ma vieillesse; ton odeur me rajeunit, tes fleurs 
riqouissent ma vue ! J’ai coupé ce matin une de tes branches, et 
la fumée du tomback qui la traverse en sortant de mon narghilé, 
me semble plus parfumée. 

Que les Péris te protègent et viennent elles-mêmes, chaque 
matin et chaque soir, ranimer tes fleurs de leur souffle ! 




L3S îlîm CHAVSÉSS ElT BÊTES. 


Le jeune Kao-ni se promenait un jour dans la campagne 
avec son maître, le savant Kiii. ïoul-à-coup, le jeune homme, 

4 > 


qui cueillait des fleurs, s’arrêta en poussant un cri. Le maître 
accourut avec toute la rapidité que permettait son grand âge. 

—Qu’avez-vous, mon fils, lui demanda-t-il,que vousest-î) arrivé? 

—.l’ai cru cueillir une fleur, répondit Kao-ni, et en me 
baissant, j’ai vu que j’allais mettre la main sur un scorpion. Il 
faut que j’écrase celte vilaine bête. — Le vieillard le retint. 

-— Arrêtez, reprit-il ensuite , ce que vous avez pris pour un 
animal est bien véritablement une fleur ; on l’appelle Katong- 
(jhuj. Neuf pétales forment sa couronne ; deux forment les an- 
teunes, six les pattes, et la neuvième, très allongée, représente 
la queue. Voyez, ne dirait-on pas un scorpion? 

Kin SC baissa, et prit la fleur : il voulut ensuite la passer à 
son élève, mais celui-ci la repoussa avec dégoût. 

—■ Que la nature est bizarre, s’écria-t-il, donner une forme 
si bideuse à une fleur! 

Alors, Kin pour le reprendre et lui montrer la légèreté de ses 
paroles, hu raconta Thistoire suivante : 

— li n’y a point de bizarrerie dans la nature, mon lils ; tout 
ce que nous voyons a une cause, mémo les fleurs qui ressem¬ 
blent à des scorpions. Le Katong-giiig a des sœurs f[ui partagent 
son triste sort: ainsi, on s’éloigne avec terreur de l’ophryse qu’ou 
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cliiflit prête à vous piquer de son dard, cuniine une guêpe, Une 
autre opliryse offre une si (Vappaivle analogie avec l’araignée, 
que les mouches révitcnl avec soin, et qu’elle inspire du dé¬ 
goût à l’homme. 11 existe dans la famille des orchidées des 
plantes qui offrent rimage d’un serpent ou d’un scarabée. Voici 
ce que rapportent les livres do la science au sujet de ces étranges 
métamorphoses. 

Les Fleurs sont placées sous les lois d’une Fée qui préside 
de tout temps à leur destinée. Les Fleurs ont une âme comme 
les hommes, et elles sont récompensées par la Fée, selon leurs 
bonnes et leurs mauvaises actions, A celles (piî sont soumises et 
réservées, elle accorde ses caresses plus viviliantes que le soleil 
et la rosée, plus fraiches que la brise. Au.v Fleurs qui bravent 
ses lois, elle envoie des insectes qui les dévorent vivantes, des 
lèpres qui les dessèchent sur leur tige, car la Fée se montre 
sévère quelquefois. On n’a jamais pu savoir le crime commis 
par les orphryscs et les orchidées ; ce qu’il y a de sûr, c’est que 
la Fée leur fit prendre, il y a}>lusieurs siècles, la forme qu’elles 
ont aujourd’hui, qu’elles doivent consei’vcrjusqu’à ce qu’un 
jiapillon devienne amoureux d’elles. 

Kao-ni écouta cette histoire avec attention, 

— Pauvre Katong-ging, dit-il en regardant la Heur d’un air 
triste, quand finira ton supplice ! Jamais, sans doute. Un scor¬ 
pion peut-il se faire aimer? 

— Ne déses])ère pas do l’amour, mon fils, reprit le vieillard, 
et médite bien renseignement qui se caebe dans ce que je viens 
de t’apprendre. Dard, vimin, laideur, vices, défauts, médian- 
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celés, pour (îê[K)inl!or son aiiciontiû enveloppe, il siiffU souvent 
do se sentir aime. 

Le Kalon-ging était une petite nenr azur qui se balançait 
sur une tige svelte et élégante au bord des rivières. Elle élait 
jolie J elle paraissait bonne, douce, lionnétc. Elle inspii'a 
de la coîiliancc à line Libellule bleue qui liabitait les mêmes 
parages (pic le Kaiong-ging. 

Si le jour la pauvre demoiselle avait beaucoup de peine à 
échapper aux attaques des hirondelles qui éemnaient les bords 
de la rivière, la nuit c’était bien pis encore; les lézards, les arai¬ 
gnées, les cluinvoS’Souris, tous les rôdeurs nocturnes, lui faisaient 
une rude guerre. Elle élait obligée de se tenir sans cesse sur le 
qui-vive, et de ne dormir que d’un œil ; ce qui devient fafigant 
à la longue. 

La lûbellulc raconta scs chagrins an Katong-ging. 

— Ma ebère demoiselle, lui répondit la fleur, que ne parliez- 
vous plus tôt, je me serais fait un plaisir de vous offrir un abri 
oii vans pourrez dormir tout à votre aise. Quand la nuit sera 
venue, posez vous sur moi, vos ailes et mes feuilles sont de la 
même couleur. Je déRc tous les lézards, toutes les araignées et 
foutes les cluuives-souris de la terre, de vous reconnaître quand 
nous serons ainsi confondues, d’ailleurs au moindre danger fe 
vousrévoillerai; nous autres fleurs, nous avons le sommeil si léger. 

La demoiselle de se confondre en remerciements et de bénir 
le ciel qui lui avait envoyé une voisine si charitable. 

Mais le Katong-ging avait ses projets. 

ün jeune ver luisant habitait une touffe d’herbe à ses pieds, 
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et chaque foii' il essayait de grimper sui- la tige de la Üeu]-, afin 
de sortir de robscurité, et se récriera la vue de son reflet jouant 
dans l’eau tranquille. 

Le malicieux Katong-ging secouait sa tige dès qu’il voyait le 
ver luisant parvenu prcs(juc au terme de sa course, et l'in for¬ 
tuné retombait dans l’herbe. Trois ou cpiatre fois il recommen¬ 
çait son ascension j toujours même manège de la part de la fleur. 

Ce jour-là le Katong-ging appela le ver luisant , et lui dit de 
grimper et de se cacher sous des feuilles, en même temps il 
s’inclina pour faciliter l’ascension. 

Que cette fleur est bonne fille, pensa le ver luisant en s’en¬ 
roulant commodément autour de la corolle, maintenant la nuit 
peut venir je me verrai dans l’eau. 

La nuit vint, et la demoiselle aussi, elle se posa sur le Katong- 
ging, et fatiguée de ses insomnies précédentes, elle s’endormit. 

Le ver luisant attendait avec impatience que la lune fut cou¬ 
chée, et ne voyait qu’un glacis d’aigent sur l’eau. 

L’obscurité remplaça le clair de lune. Aussitôt le ver luisant 
de briller, cl les chauves-souris d’accourir. Le malheureux fut 
noyé ainsi f[nc la demoiselle dont il avait signalé la présence. 

Le Katong-ging, riiyppocrile Katong-ging, he'ureux du 
mauvais tour qu’il venait de jouer, poussa un petit éclat de rire. 

La Fée aux fleurs qui savait (out ce qui s’était passé, se 
sentit tellement indignée qu’elle changea la fleur en scorpion. 
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Il ne faut pas conforulre les tleiirs politiques et les fleurs 
nationales. Ce sont deux choses bien.diiféreîilcs. 

La rose rouge cl la rose hianclie furent des fleurs polilif[ues 
eu Angleterre. Elles n'ont jamais été nationales. 

En France nous avons eu la violette. Oui le croirait? la 
simple et modeste violette fut un moment séditieuse, elle mit 
le nez dans la politique, se fil condamner à ramende, à la 
prison, que sais-je encore? Le naturel a repris le dessus , au¬ 
jourd’hui la violette est une sage et honnête hile qui redoute 
de faire parler d’elle. 

C’est par suite d’un malontendu que le lys est passé à l’état 
de heur nationale. On a pris pour des (leurs de lys, les fers de 
lance que nos anciens rois portaient sur leurs drapeaux. Cette 
erreur, comme tant d’auli cs, est devenue une vérité. La poésie 
verra toujours les lys là où l’érudition s’obstine à signaler des 
fers de lance. 

-Il y a des gens qui voudraient ranger le myrthe et le laurier 
parmi nos (leurs nationales, (ic sonl de vieux académiciens. 

4:1 
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Nous n’en finii'ions pas si nous voulions faire l’iiistoire des 
fleurs politiques. Presque toutes l’ont été plus ou moins. Il y a 
encore des provinces où une facüon politique arbore un œillet 
blanc à sa boutonnière, l’autre un œillet rouge. L’ancien dra¬ 
peau do France était blanc. L’uniforme du premier Consul 


était rouge. 

En France nous possédons une Heur nationale que personne 
ne peut contester les droits; son origine se perd dans la nuit 
des temps. Cette Heur, c’est la verveine. 

Elle me rappelle Yelléda, la pâle et touchante prêtresse, les 
mystérieuses profondeurs des forêts où vivaient nos pères. Je 
vois la druidesse danser autour de la plante magique, puis se 


baisser et la couper avec une faucille d’or qui brille aux rayons 
de la lune, j’entends les chants des Eubages se mêlant au bruit 
du vent dans les bois. Qui dirait, avoir cette petite plante si 
simple, si gracieuse, si timide aujourd'hui, qu’elle a joué autre¬ 
fois un rôle si terrible, si important? 


Nous parcourons vainement le blason cl les annales des autres 
peuples; il n’y a que la France qui possède des Heurs natio¬ 
nales. C’est ce qui prouve que nous sommes avant tout une 
nation de sentiment et de poésie, quoique bien des gens s’obs¬ 


tinent à ne nous accorder que de l’esprit. 








LES lOMS DES FEMMES. 


II n’y a pas de fleur (|in n’ait un joli nom. Je ne parle pas de 
ccuï que leur donnent les savants. Ceux-là, personne autre que 
les savants ne veut les apprendre. Le caractère de chaque fleur 
se fit pour ainsi dire dans son nom. Est-il quelque chose déplus 
frais, de plus vermeil, de plus souriant, que ce mot : lioseî 
Guimauve, ces trois syllabes ne rappellent-elles pas à l’espi-it 
quelque chose de doux, de .salutaire, de bienveillant, j’allais 
même dire d’émollient. Lys, il me semble que la grâce et la 
majesté de la fleur elle-même respirent dans ce mot lys , si 
court, et qui cependant se prolonge d’une manière si mélo¬ 
dieuse. Liseron , ne voyez-vous pas tout de suite quelque cliose 


de vif, de coquet et de bon enfant en même temps. L’harmo¬ 
nie du mot ltd>érciise a quelque chose de lent, de monotone, 
d’enclormant; il me fait l'elïet d’un narcotique. Lilas.' cela a 
quelque chose de jeune , de frais , d’amoureux qui réjouit le 
cœur. Tilleul l on dirait entendre le joyeux cliquetis de ses 
feuilles agitées par le vent. Pivoine! cela est éclatant, sonore, 
mais sans majesté. 

Voulez-vous un nom qu’il soit impossible de prononcer sans 

être attendri? Prônerèreou Pei'venche. —Marguerite : Est-ce 

la fleur qui a donné le nom à la femme, ou la femme à la 
fleur? Lianes, charmante, dérivé du mot lien. Géranium est 
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fort joli quoique latin ; il y a uu peu de tristesse dans ce nom. 

Grâce, bizarrerie, bonté, orgueil, légèreté, bonhomie, tout 
cela est dans Coquelicot, Ananas, fraise fondant dans la bouche, 
noisette craque sous la dent. Mais n’allons pas nous perdre dans 
le fruit. Si j’avais à trouver un nom dans un roman pour un 
être frivole, paresseu.v, incapable de rien de sérieux, gobe- 
inouclie, tlaiiour, je l’appellerais maître liagiienaudier. En sup¬ 
primant la première syllabe de mélancolie, on fait ancolie. 

Clématite, Aceacia, Aclianle, Àdonkie, Aloës, Amarillijs, 
Amarante, Anemone, Itahamine, pardonnez-moi fleurs dont 
j’oublie les noms délicieux : mais Aubépiml que je n’ai pas cité, 
et Bleuet, et Fomjère et Efjlaniûîe, et Jféliotrope, et Jasmm, et 
Muquet, Bésécla, et toi bonne et grosse Coquclourde. 

Je ne conçois pas que les femmes s’obstinent à aller chercher 
des noms dans l’almanach, quand elles en trouveraient de si 
jolis dans la nature. Pourquoi no pas demander des noms aux 
fleurs? on pourrait ainsi suivre l’analogie du nom avec le carac¬ 
tère ou avec le corps de la personne. Pourquoi n’aurions-nous 

pas mademoiselle Fraise, mademoiselle Clématite,mademoi¬ 
selle Bleuet, mademoiselle Pervenche, comme nous avons 
mademoiselle Rose et mademoiselle Marguerite? 

Si j’avais une fille, je voudrais qu’elle s’appelât Aubépine. 

Ce progrès est bien simple, bien aisé à accomplir, et pour¬ 
tant qui sait quand il se réalisera? Les femmes s’appelleront 
bien longtemps Pétronille, avant qu’une seule se décide à se 
nommer Réséda. 






















































































I. 

Au sommet du vieux donjon croissait une giroflée. Un prison¬ 
nier la voyait de sa fenêtre. C'était sa joie j sa consolation, son uni¬ 
que espérance. 11 l’aimait comme on aime une femme. 

Le printemps, le soleil, l’air, la liberté, la giroflée était tout 
cela pour lui. Elle lui souriait du haut <lc son créneau, elle 
balançait gracieusement ses petites tiges devant lui; elle se 
penchait sur la noire muraille comme pour lui donner la main. 

La nuit, s’il entendait gronder l’orage, mugir le vent, tomber 
la pluie, il tremblait pour sa givoilée. Son premier soin , le 
matin, après avoir fait sa prière, était de regarder du côté de 
sa obère llcur. 

La giroflée avait déjà oublié l’orage. Elle secouait ses feuilles 
mouillées, comme un oiseau secoue ses ailes. En un clin d’œil 
sa toilette était achevée, et elle prenait des petits airs coquets 


en vegardaut le soleil. 


IL 


Quelquefois la giroflée amenait des amis au pauvre prison¬ 
nier; tantôt c'était un papillon qui venait voltiger autour de ses 
barreaux, après avoir rendu visite à la fleur; une abeille qui 
faisait entendre à son oreille son doux bourdonnement ; un 
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petit oiseau des cliatups qui, fatigué dans son vol, s’arrêtait 
pour se reposer sur les brandies de la giroflée. 

Quand l’hiver arrivait, le prisonnier n’avait plus d’amie. 
Quelquefois il voyait passer les hirondelles devant sa prison ; 
«Hélas! disait-il alors, les hirondelles sont de retour, et la giro¬ 
flée ne revient pas. Elle m’a oublié, comme tous les autres ! » 
Mais, aux premiers rayons du soleil de mai, un beau matin, en 
se réveillant, la giroflée le saluait du haut delà meurtrière ; et 


bientôt retournaient avec elle les amis du prisonnier, le papil¬ 
lon , l’abeille et le petit oiseau des champs. 

11 y avait dans la vallée un homme qui passait toute la jour¬ 
née dans les champs, une grande boîte de ferblaoc passée en 
bandoulière; il la rapportait le soir au logis pleine d’herbes, 
de fleurs, de plantes de toutes les sortes. 

11 croyait aimer les fleurs parce qu’il était botaniste. 


Parce qu’il les étiquetait, les rangeait, les classait par taille, 
par sexe, par famille, par catégorie; parce qu’il leur donnait 
des noms latins, l’infàme! 

Un jour qu'il était fatigué de ses courses, notre homme 
s’arrêta au pied du vieux donjon où se trouvait le prisonnier. 
Comme il portait son mouchoir à son front pour essuyer la 
sueur qui en découlait, il leva la tète et avisa la giroflée. 

■H- 

— Oh! oh! s’écria-t-il, voilà une giroflée qui fera bien mon 
aiïaire, mon voisin et anlagoniste Nicolas n’eii a pas d’aussi 
belle dans sa collection, lâchons de nous emparer de celle-ci. 


Mais comment faire ? 


Le donjon était fort élevé 


; impossible de l’escalader. Notre 
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homme jeta les yeux autour de lui. Il \it que la tourelle tou¬ 
chait à une espèce de rempart à demi-ruine ; que du liant de ce 
rempart, on était à peine séparé de quelques pieds de la plate¬ 
forme. II commença son ascension. Quoiqu’on fût au plus fort 
de la chaleur du jour, ridée de jouer un bon tour à son voisin 
Nicolas lui donna du courage. 


III. 

Le prisonnier contemplait sa giroflée dans une de ces extases 
muettes qu'on n’cproiive qu’aupres de la femme qu’on aime. 

Tout à coup, il vit une ombre se dessiner sur le mur, et un 
homme apparaître sur la plate-forme. II marchait résolument 
vers la girollée. A la boîte dont il était armé, te prisonnier 
reconnut un botaniste. 


Quand il fut près de la plante, 


lise mit en devoir derarrachcr. 


— Arrête, malheureux, hu cria le prisonnier, si tu as un 
cœur sensible, si les malheurs de tes semblables peuvent te 
toucher, respecte cette llcur, c’est elle qui me soutient, qui me 
console, qui m’empêche de mourir. 

— Voilà un pauvre fou qu’on a bien fait d’enfermer, mur¬ 
mura le botaniste, cl il reprit son œuvre. 

— Infâme, continua le prisonnier, Dieu te punira. 

Le botaniste s’était mis debout sur la plate-forme, les racines 
de la girollée étaient fixées en dehors du mur. Elles tenaient 
ferme. A un violent effort de notre homme, la plante céda ce¬ 


pendant, mais elle ne vint pas seule. EUc entraîna le bolanisfe 


dans sa chute. 
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Ce que c’est que d’oublier les lois de l’équilibre quaud on 
herborise sur les vieux donjons. 

La Providence avait vengé le prisonnier. 

Bien plus cruellement encore qu’on pourrait se l’iinagiuerj 
ear le botaniste n’était pas tué sur le coup. 


IV. 

Il poussa des cris affreux. Des paysans accoururent, le mirent 
sur un brancartj et le trans[iortèrenl chez lui. Le médecin 
déclara qu’il fallait lui couper les deux jambes. Après mure 
délibération, cependant, il se contenla d’une seule jambe. 

Le botaniste guérit, mais il ne put plus se livrer à T herbori¬ 
sât ion. Il eut le crêvc-cœur de voir tous les matins passer son 
voisin et antagoniste Nicolas la boîte de ferbîanc sur le dos. 

Nicolas bei'liorisa tellement, qu’il fut nommé membre de 
l’Acadcmie. Son voisin en eut la jaunisse. 


V. 

Quant au prisonnier, il tomba dans un morne accablcnieut. 
11 lui sembla qu’en perdant la girotlée, il avait perdu une 
seconde fois la liberté. L’iiiver vînt, triste saison, pendant la¬ 
quelle, du moins, il ne songeait pas à sa plante chérie; mais 
au printemps, un matin que les rayons du soleil pénétraient 
dans son cachot, il ne put s’empêcher de lever ses yeux baignés 
de larmes sur le donjon. 

Une autre giroflée se balançait sur ta lige, et disait bonjour 
au pauvre prisonnier. 
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LE THÉ ET 


La fleur de café voulut uii jour faire le voyage de Clime pour 
aller rendre visite à sa sœur la fleur de thé. Celle-ci la reçut 

«I 

avec une bienveillance dans laquelle perçait un léger sentiment 
de supériorité. 


Pour la fleur de thé, en elfet, le café n’était qu’une fleur 
barbare avec laquelle elle consentait à entrer en relations malgré 
la distance qui sépare une Chinoise civilisée d’une étrangère 

ÿ '■J- 

encore plongée dans les ténèbres de l’ignorance. 

Mais la llcur de café avait trop de finesse et de pénétration 
pour ne pas s’apercevoir de cet accueil, et en môme temps trop 


de fierté pour le supporter. 

— Ma chère, dit-elle à la fleur de thé, quand elles se trou¬ 
vèrent seules, vous prenez avec moi des airs qui ne me con¬ 
viennent nullement, sachez que je n’ai pas besoin d’ôlre 
protégée, et que je vous vaux bien de toutes les façons. 

La fleur de thé haussa dédaigneusement les épaules. 

— Ma noblesse, répondit-elle, est de six mille ans plus vieille 
que la vôtre, elle date de la fondation même du royaume de 
Chine, qui est le plus ancien des royaumes connus. 

— Qu’est-ce que cela prouve? 

-- Que vous me devez du respect. 

Il faut vous dire que cette conversation avait lieu autour d’une 
detite table en laque sur laquelle étaient déposées une cafetière 
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et une théière. Les deux fleurs avaient fré(juemment recours à 
l’excitant déposé dans ce récipient pour animer leur verve. 

— Vous ôtes si fade, s’écria le café, que les Chinois eux- 
mêmes ont été obligés de vous abandonner pour l’opium. Vous 
ii’êles plus pour eux un excitant; père de doux rêves, mais une 
simple boisson de table, comme chez nous le cidre ou la petite 
bière. — J’ai conquis, répliqua le thé avec vivacité, un peuple 
qui a vaincu les Cliinois. Je règne en Angleterre. — Et moi 
en France. — J’ai inspiré Walter Scott et lord Byroii. — J’ai 
animé la verve de Molière et de Voltaire. —Vous ôtes un poi¬ 
son lent. — Et vous un vulgaire digestif. 

La fleur de thé reprit : — Dans riiarmonicux murmure de 
la bouilloire, on croit entendre chanter les esprits du coin du 
feu, ma couleur ressemble aux clicveux d’une blonde, je suis 
la poésie du Nord méiancoliqne et tendre. 

— J’ai le teint noir des tilles du 'Iropique, répondit la fleur 
de café, je suis ardente comme elles, je me glisse dans les veines 
comme une llamme subtile, je suis l’amour du Midi. 

— Tu brides, moi je console. — .fe fortifie, tu fais languir, 

— A moi le cœur. — A moi la tôte. 

Les deux fleurs exaspérées allaient se prendre aux feuilles, 
lorsqu’elles conv inrent de s’en rapporter à un tribunal nii-paiii 
de buveurs de thé et de café. Ce tribunal siège depuis des siècles, 
il n’a pu encore formuler un jugement. 
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Ceux qui aiment les fleurs aiment aussi la tiiusujuc. Quels 
soûl les rapports qui lient entre eux ces deux instincts'? 

L’harmonie des tons ne répond-elle pas à l’harmonie des 
couleurs? qu’on nous laisse croire que le résultat, l’air de cette 
double harmonie c’est le parfum. 

Ne vous est-il pas arrivé bien souvent en écoutant une mé¬ 


lodie, de voir naître en vous le souvenir de certaines fleurs? 
Weber nous transporte au fond des bois parmi les pudiques 
marguerites et les chastes violettes, Rossiui au milieu d’un 


parterre où s’étalent les cent variétés de la rose, l’harmonie. 
Beethoven semble sortir d’une de ces haies où raubépinc, le 
seringa, le sureau, le genevrier, mêlent leurs fleurs variées et 
leurs fortes odeurs. 


Lorsqu’on chante devant nous un opéra de Donizetti, ne 
croyez-vous pas voir s’élever une de ces pivoines éclatantes qui 
brillent un moment et dont les fleurs sont si vite flétries? 

La musique d'Halévy rappelle le camélia. Celle d’Auber rap¬ 
pelle ces convolvuius si flexibles, si gracieux, qui se plient à 
toutes les exigences, qui flottent au gré de tous les vents. En 
attendant une mélodie de Schubert, il semble qu’on se pro- 
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De même en respirant une fleur vous sentez s’élever dans votre 
cœur de vagues réminiscences musicales. Tl est impossible de se 
promener longtemps seul au milieu des tleurs sans avoir envie 
de chanter. Une femme trouve qu’elle chante mieux quand* 
elle a un bouquet à la main. 

Qui de nous dans le recueillement d’une belle nuiï, au mi¬ 
lieu des bruits étouffés, des murmures mystérieux qui s’élèvent 
du sein des eaux, de la terre et des bois, n’a pas démêlé dis¬ 
tinctement le'chant varié des fleurs. La cavatine brillante de la 


rose racontant ses amours. Le saint cantique du lis. La chaste 
romance de la violette. Aux chansons isolées succédait un con¬ 
cert, toutes les fleurs unissaient leur voix dans un chœur aérien 
qui se perdait peu à peu dans les profondeurs du feuillage, 
sous les herbes frissonnantes, dans l’espace où la brise venait les 
recueillir. Le son est invisible, insaisissable, comme le parfum. 
Le parfum flotte, pénètre,s’échappe comme le son. L’un est la 


musique de l’homme, l’autre est la musique de la nature, la voix 
des fleurs. Il y a des gens qui ont rêvé une gamme des parfums. 
Tous les rêves sont dans la naturé et dans le cœur de l’homme. 

Pour celui qui a entendu une seule fois le concert dont nous 
venons de parler, les ccncerts ordîtiaires n’ont pas grand 
charme. Le chant humain ne lui paraît qu’un faible et terne 
reflet des mélodies de la nature. La musique ordinaire ne sert 
plus qu’à lui faire souhaiter plus ardemment les beautés idéales 
et mystéi’ieuses de la musique des fleurs. 
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LE JOUR DU LILAS. 




Le lilas s’est levé de bonne liciire ce malin, 


il a mis sa robe 


de fête, il s’est entouré de guirlandes, voyez les jolies fleurs qui 
brillent dans ses cheveux. Il n’y pas de fleur plus aimable que 
le lilas, un léger incarnat colore ses J ou es blanches, elle a la taille 
souple et flexible; sa physionomie candide a cependant un petit 
air espiègle qui fait plaisir. Bonjour, charmante fleur. Où vas- 
tu, joli petit lilas. — Le printemps est venu ce matin me dire : ré- 
vcille-toi, tu dors encore paresseuse; n’entends-tu pas le chant de 
l’alouette? Viens m’aider dans mes travaiLx. Que de choses nous 
avons à faire ensemble ! Le ruisseau emprisonné par la glace va 
redevenir libre, ne faut-il pas qu’il retrouve ses bords couverts 


de mousse ? A sa vue, la mousse a reverdi, la rose, piquée d’emu- 
latiou, s’est enIr’ouverte ; le saule s’est parc de feuilles ver¬ 
doyantes; le rossignol est venu se poser sur une de ses bran¬ 


dies, et de ses chants joyeux il a salué le lilas. Le lilas atüre les 
jeunes gens et les jeunes fllles. C’est la fleur confidente de lu 
jeunesse. Que de secrcls on laisse envoler sous son ombre ! Mais 
le lilas est discret, il ne trahit jamais les secrets qu’on lui con¬ 
fie. Qui s’est jamais repenti d’avoir ouvert son cœur au lilas? 
Sa présence vient d’être signale dans les champs. Aussitôt la 
porte des chaumières s’ouvre, mille figures joyeuses paraissent 
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aux feiictrcs. On court au devant de la fleur; C’est à ([ui la sa¬ 
lue l'a des premiers. Les vieillards lui sourient de loin ; filles et 
garçons s’empressent autour d’elle. C’est une grande fête dans 
la campagne, c’est le jour du lilas. Les cœurs se sentent plus à 
l’aise depuis que la fleur est de retour. C’est le moment de tenir 
la promesse donnée. Le lilas leur a rappelé à tous leurs engage¬ 
ments, il a rempli l’air d’un parfum de paix, de bienveillance 
et d’amour, il a séché toutes les larmes ; personue ne pleure eu 
présence du lilas. La fleur cependant continue sa course. Par¬ 
tout, elle réveille les lilas ses sœurs, les autres fleurs scs com¬ 
pagnes. Des grappes d’un rose bleuâtre pendent le long des 
murs, se balancent au milieu des haies, frémissent au Ibnddes 
bosquets. Le lilas veut consoler tout le monde. Un lilas blanc 
se penchait le matin sur le front d’.\i’nold lorsqu’il est venu 
prier sur la tombe de la pauvre Maria. 11 n’y a qu’un jour du 
lilas dans l’année. On danse jusqu’au soir, on chante la ileur 
qui donne la gaîté, la consolatrice printannière, la fleur qui ins¬ 
pire les douces pensées et fait naître l’amour. L’ombre s’étend 


sur le village, les danses et les chants ont cessé. Où vas- tu, pe¬ 
tite Lotchen ? Pourquoi quittes-tu furtivement ta chaumière? 
Tu cherches, dis-tu, le lilas. Qu’as-tii donc de si pressé a lui 
dire? Le lilas a beaucoup travaillé aujourd’hui, il est fatigué, 
il s’est endormi heureux. Fais comme le lilas, Lotchen. Demain 
à son réveil, tu lui diras ton secret; mais je crois, pauvre petite, 
que la fleur le connaît déjii. 
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Une jonquille cl une tubéreuse causaient eiiECmblc de bonne 
amitié. La jonquille s’était ap[>iiyée au rebord d’une fenclre ; 
la tubéreuse assise sur un banc de gazon. Une vigne tapissait le 
mur et s’arrondissait sur la tête des deux fleurs. Un ramier chéri 
élevé parla tubéreuse se trouvait partager cet entretien. 

— L antre jour, disait la Jonquille, mon maître, en me mon¬ 
trant à un de ses amis, s’est écrié : voyez cette jolie Ileui', c’est 
le désir. — Moi, répondit la Tubéreuse, je suis la volupté. — 
J’aime bien niicu.x être le désir. — Cela vous plaît à dire, mais 

tout le monde n’est pas de votre avis.— Vous ne venez qu’après 

«■ 

moi. — Mais je vous fais oublier. — Sans moi vous n’existe¬ 
riez pas. Je vous fais naître. — Moi, je vous ressuscite. 

La conversation, comme on le voit, avait pris une tourmu-c 
assez inétapliysi(|ue. Le champ était vaste, et les deux fleurs 
pouvaient disputer longtemps avec des avantages égaux. En Ire 
le désir et la volupté, entre la jonquille et la tubéreuse, ce n’est 
pas nous qui oserons décider. ilcLirûLisomcnf, le Ramier n’é|ii-on- 
vait pas les mômes scrupules. 

— Tout beau, mesdames, ne vous écliauffez pas, dil-îl, je 
vais juger le dîlTéreiid. — Vous, s’écrièrent (lédaigiicuscment 
les deux interlocutrices. — .Moi-racme, répondit le Ramier, je 
ne manque pas d’expérience, malgré mon air simple, et j’ai 
longtemps rclléelii sur ressence des choses. — Vous allez voir, 
— Vovons. 
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La tubéreuse et la jonquille ne purent parvenir à réprimer en¬ 


tièrement un sourire ironique. 

— Pour vous juger, reprit le Ramier, je n’ai qu’à voir la ma¬ 
nière dont les hommes vous traitent; la nature a pris soin de 


multiplier la jonquille ; elle abonde dans les prés, elle s’épanouit 
à côté des fleurs les plus simples. Son parfum est doux sans être 
enivrant. Sa tête penchée qui semble cachée sous un voile blanc, 
sa i‘ol)e verte d’espérance charment le regard. L homme aime 


à s’entourer de jonquilles. Sur la fenêtre du pauvre, sur k clic- 
minée du rictie, partout, elle est bien accueillie. Cest que le 


désir plaît. — Quanta vous, madame la Tubéreuse, c’est autre 
chose. Vous êtes originaire de l’Inde, vous êtes tille de la terre 
d’où nous viennent tous les poisons. Vos grandes fleurs ))]anches 


lavées de rose séduiscnl, il est vrai, par leur beauté, mais leur 


parfum ne peut se sentir longtemps. Ln vous voyant pour la pi’e- 
nhère fois un charme puissant s’empare des sens, on voudrait 
se livrer tout entier au plaisir de vous respirer, mais bientôt 
une fatigue étrange remplace cet enivrement passager. On vous 
éloigne, on vous évite, on craint de vous approcher. C’est que 


la volupté tue. 

Il y a longtemps qu’on a donné la préférence à la jonquille 
sur la tubéreuse. Kous souscrivons de grand cœur à ce juge¬ 


ment, mais nous craignons bien qu’on n’en conteste la validité 


* 


Les sages seuls sont de l’avis du Ramier. Le reste des hommes 
hésite encore entre le désir cl la volupté. 










LE BAL DES FLEURS. 


De joie de se trouver réunies après tant de vicissitudes, les 
premières Heurs de retour se décident à donner un bal avant 
de reprendre leur forme primitive. La Fée aux Heurs avait fait 
construire une salle de bal magnifique, mais nous nous dis¬ 
penserons d’en donner la description, attendu que les Heurs 
n’j entrèrent pas. Elles préférèrent danser en plein air. 

Il est vrai que le plein air au pajs des Fées, ne ressemble 
nullement à celui de nos cl i mal s. Le ciel est si rapproebé de 
la terre qu’il ressemble à un plafond parsemé d’étoiîos; le 
vent est caressant cl léger; on dirait une gaze invisible. Les 
Heurs d’ailleurs craignaient, eu sc retrouvant dans un salon, 
d’être obligées de se rappeler la terre. 


Des milliers de lucioles, girandoles vivantes, trainaienl 
tout comme une mouvante i 11 ami nation. Rien ii’était 
comme de voir ces insectes gràcieux décrire sur la 
danseuses leurs courbes lumineuses. 


par- 

joH 

des 


Enfin l’orchestre commença, il était entièrement composé 
de rossignols membres du conservatoire de la Fée de la musi¬ 
que. L’oiseau bleu le dirigeait, en marquant la mesuèe avec 
un bâton d’or incrusté de diamants. 

Les musiciens jouèrent d’abord une contredanse, puis une 
polka, puis une vvalse, ainsi que cela sc pratique maintenant 
dans le s salo ns du grand monde. 
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Au bout (le (leux contredanses les ücurs se sentirent fati¬ 
guées. Comment avons-nous pu voir un plaisir dans la danse, se 
disaient-elles avec étonnement? Labello-de-nuit elle-même ne 


comprenait pas la passion qu’elle avait eue pour les bals rnasqucs. 

Tout ces pas, disait le lis, ne valent pas le doux balancement 
que m’imprime le zéphire. 

Elle a raison, répétèrent toutes ses compagnes, plus de 
danse, allons supplier la Fée de mettre fin à notre métamor¬ 
phose, et de nous rendre aux doux balancements du zépbire. 

La Reine-marguerite présidait en ce moment un immense 
galop ; il fallut le rompre et se joindre aux autres fleurs qui 
s’avancaient vers la Fée. 

Lf 

En reconnaissant leur ancien asyle, le premier seiitiment 
qu’elles éprouvèrent fut un sentiment de joie auquel succéda 
bientôt la crainte. Quel accueil allait leur faire la Fée? 

Elles étaient parties malgré clic, sans vouloir écouter ses 
sages avertissements. Maintenant les trouverait-elles assez 
punies, consentirait-elle à les recevoir. 

Aucnne d’elles n’osait s’avancer pour sonner et se faire 
ouvrir la grille du jardin. 

Tout-à-coup la porte s’ouvrit comme d’clle-mêmc à deux 
battants, et l’on vit paraître la Fée. Les Heurs tombèrent à scs 
genoux en versant des larmes, mais elle les releva avec bonté. 

Entrez, leur dit-elle, pauvres enfants, venez reprendre au¬ 
près de moi la place que vous n’auriez jamais dù (quitter. 

L’oiseau bleu était perché sur l’épaule de la Fée. Va, reprit- 
elle, gentil messager, retourne sur la terre, et guide vers moi les 

pauvres égarées qu i ne save n t pi U s ret rouver I e chemi n d e la patrie. 









C. de CO H K'P. Kdilcur. 
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L’oiseau bleu agita s6s ailes de TuiYjuoise et prit son essor. 

Pendant toute la journée, la grille du jardin s’ouvrit et se 
referma plus de vingt fois. Les fleurs rentraient par bandes 
nombreuses. Le soir deux ou trois retardataires seulement man¬ 
quaient à l’appel. 

Le bleuet et le coquelicot se présentèrent ensemble suivis du 
liseron qui avait beaucoup de peine à marcher. L’aubépine 
guidait la marche de la belle-de-nuit dont les yeux faibles ne 
pouvaient supporter la clarté du jour. Le lis, la rose, la capu¬ 
cine, le jasmin, le chèvrefeuille, Tceillet, l’oranger, la perven¬ 
che, raubépine, le grenadier, la violette, la pensée, la tulipe, 
la guimauve, l’églantine, le myrthe, le laurier, le narcisse, 
l'anémone, toutes les fleurs dont nous avons raconté l’histoire 


avaient éprouvé le besoin de cesser d’être femmes, elles étaient 


venues en même temps solliciter le pardon de leur souveraine. 


Pas une qui ne revit avec délice 


les lieux où elle était née, 


pas une qui ne se rappelât avec une terreur mêlée de honte, 
les heures qu’elle avait passées sur la terre. 


Blcuetle et Coquelicot, les deux bergères songeaient à la 
trahison dont elles avaient été victimes de la part des deux ber¬ 
gers si langoureux mais si infidèles. 


La Pensée maudissait les hommes qui, à l’envi les uns des 
autres, semblaient se faire un plaisir de la repousser. L’aubé- 
gine frisonnait en pensant au sécateur, La tulipe se deman¬ 
dait comment elle avait pu s’habituer aux ennuis du sérail. 


L’églanline ti'cmblait intérieurement qu’en punition de son 
escapade, ta Fée ne la forçât à lire les livres qu’elle avait com¬ 
posés du temps qu’elle figurait parmi les bas-bleus. 
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La capucine libre en plein air plaignait du fond de l’àme 
les pauvres jeunes tilles qu’on condamne à vivre dans un cou¬ 
vent. Ainsi de suite des autres fleurs. 

La Fée cependant ne songeait pas à se venger, ainsi que 
l’églantine et quelques autres fleurs paraissaient le craindre, 
surtout en voyant qu’elle ne se hâtait pas trop de leur faire 
quitter leur costume terrestre. La Fée avait son projet. Nous le 
révélerons tout à l’heure. 

Lorsque la fraîcheur commença à descendre du ciel avec 
rombre, la Fée réunit toutes les fleurs dans son palais. 

<— Mes fdles, leur dit-elle, je pourrais vous faire de la 
morale, mais je m’en dispense. Je lis au fond de votre cœur 
et je vois qu’il vous adresse lui-même une semonce que toutes 
les miennes ne vaudraient peut-être pas. Vous vous contenterez 
désormais d’être fleurs, j’en suis certaine, si cependant quel¬ 
qu’une d’entre vous voulait devenir femme tout à fait, elle n’a 
qu’à le dire. Je dorme ma parole de Fée que son souhait sera 
exaucé à l’instant. 

Un silence universel accueillit celte proposition. 

— Maintenant, reprit la Fée, allez vous reposer. Demain 
commenceront les fêtes par lesquelles je veux célébrer votre 
retour. C’est pour cela que je vous ai laissé conserver vos vête¬ 
ments humains. Tous les sylphes du voisinage y seront invités. 

Les fleurs crièrent : Vive la Fcc ! et défilèrent devant elle. 11 
V eut baisc-main général. 
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IIWSIU. 


Voici un cliapili’c que nous n’entamons qu’en tremblant. 
iMéfious-nous des errata. On sait quand ou le commence, et 
011 ne sait pas quand on le finit. 

Cependant les droits de la vérité sont imprescriptibles. Il 
faut que nous nous accusions de nos erreurs. Encore si nous 
pouvions les rejeter sur un proto distrait, mais les fautes que 
nous avons commises ne sont pas des fautes d’impression. 

Elles touchent au fond mèiiic des choses, elles faussent leur 
signification morale, elles blessent la vérité historique, philo¬ 
sophique, mystique, que sais-je encore? 


Aussi n’avons-nous pas hésité un seul instant à nous exécuter 
de bonne grâce. Nous ne voulons pas, dans un ouvrage de 
celle importance, rester en arrière des idées progressives, et 
nous faire traiter d’écrcvisscs littéraires par la critique. 

).a critique est sévère quand clic s’y met. 
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LUS FLKlJRü ANIMÉKS. 


Une foule de lettres anonymes nous ont été adressées dans le 
cours de celte publication. Les unes nous portaient aux nues, 
les autres nous accaljlaierit de malédictions. La dernière de ces ' 
lettres était foudroyante; le lecteur pourra en juger. 

«Téméraires , craignez le courroux de Flore, » 

Nous nous sommes empressés d’appaiser la déesse par des 
sacrifices convenables. Serons-nous si heureux auprès de la 
critique? 

Nous savons qu'on nous a reproché, dans une des dernières 
séances de l’Académie des sciences morales et politiques, d’avoir 
usé d’un symbolisme rétrograde pour caractériser le myrthe et 
le laurier. Nous nous empressons de reconnaître la vérité de 
ces observations. Le lecteur est prié de considérer comme non 
avenus les deux dessins représentant le myrtbe et le laurier. 
Grâce aux lumières qui lui ont été fournies par l’analogie, 
et après deux mois de conférence avec un professeur de myr- 
thes indiens, Grandville a fini par trouver que le myrthe ne 
pouvait pas mieux se représenter que par un vieux roué, et le 
laurier par un vieux mousquetaire. 

Dans te congrès scientifique de France qui a eu lieu celte 
année, plusieurs séances ont été consacrées à l’examen des 
Fleurs animées. La section de botanique, tout en constatant 
les services que ce livre est susceptible de rendre à la 
science, n’a point hésité à signaler une erreur de détail com¬ 
mise par nous. Le portrait que Grandville a donné de la Belle- 













ERRATUM. 
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dc-miit dans la 18'livraison, est celui d’une fleur qui appartient 
évidemment à la famille des liserons. Dans le dessin ci-joint, 
on trouvera la véritable belfe-dc-nuit telle qu’elle est décrite par 
Linnée, Tournefort, de Jussieu et de Candolle. Trop heureux 
si nous nous montrons dignes, par cette rectification, de la bien¬ 
veillance et des éloges du congrès scientifique. 


Un impardonnable oubli nous avait fait négliger, à côté du 
myrthe et d» laurier, de placer l’olivier. Il était digne cepen¬ 
dant de figurer dans notre galerie allégorique. L’olivier est 
l’astre de Minerve; il représente la sagesse et la paix. Le lec¬ 
teur le reconnaîtra sans peine sous son bonnet de coton. 


Dans cette jeune tille à l’allure vive et dégagée qui fume avec 
tant d’intrépidité le havane de la régie, nous avons personnifié 

I 

le tabac dont nous n’avions donné dans les livraisons précé¬ 
dentes que les attributs. Pour aller au-devant de toutes les 
objections, nous avons appliqué àrimmortelle le môme procédé 
qu’au myrthe, au laurier et au tabac. De rctnblôme mort nous 
avons fait une créature vivante. Le dessin de l’immortelle qui 
figure dans le groupe joint à cette livraison, a été copié par 
Grandviüe dans les cartons de Pliidias, récemment découverts 
à Athènes par un voyageur français. L’artiste grec comptait 
sans doute en faire une slaliie de l’éternité. 

Maintenant que nous avons réparé les fautes, et comblé les 
lacunes signalées par la critique, il ne nous resterait plus qu’à 
nous féliciter d’avoir mené à bonne fin un ouvrage de celte 
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importance morale, philosophique et littéraire. Le crayon peut 
se reposer en paix, lui du moins n’a pas de remords. L’esprit, 
la xerxe, la grâce, la finesse ne lui ont pas fait défaut un seul 
instant, mais hélas, la plume ne peut en dire autant ; pardon¬ 
nez-lui, pauvres fleurs, qu’avait-elle besoin de vouloir vous 
faire parler, vous si éloquentes dans votre silence. La plume 
c’^est la bavarde du livre, le pocte c’est le crayon. 


FIN. 


Paris. Tyfog^rapliie de Lagoua et GK 

















l-NTRODUCTIOiN! 


Par ALPH. KARR. 




Ari'ôloz-voufi ici, — ciiarmanlcs lecfricos, — n’allez pas pins 

loin,— posez le livre, — on vous trompe,—M. Grandville 

+ 

avec scs ingénieux et gracieux caprices, M. Delord avec ses 
pages spiriliiolles, sont tout simplement deux traîtres: à travers 
des sentiers fleuris et parfiiTiiés, ils vous conduisent dans un 
piège;— ils veulent vous livrer aux savants, — et à quels sa¬ 
vants ! aux botanistes,—à ces hommes qui sont vos ennemis, 
comme ils sont ceux des fleurs. 


Pauvres llcursî — voyez le sort qu’ils leur font subir : ils 
arraelient la pervenche aux bords des baies, — les wereist- 

7 O 

mein-niclit aux rives des fleuves, — le réséda au pieds des 
vieux murs; — puis, comme nous l’avons dit dans notre 


monologue, ils les assassinent, les aplatissent, les écrasent 
les dessèchent, leur ôtent leur parfum et leur couleur; — 
sur ces lombes qu’ils appellent des herbiers, ils gravent de rî 
cliculcs et (irélentieiiscsépitaphes; — ils les rendent laides d’a 
bord, et enfin ennuyeuses. 
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S cigarettes.—Au nom du ciel 


? 


IM'cncz garde, — ils veulent vous rendre savantes, — Défiez- 
vous d’eux comme des hommes qui veulent vous faire fumer ' 

- au nom de votre beauté, 
au nom de notre amour, restez femmes, — n’espérez pas de¬ 
venir rien de mieux. 

Vous devez savoir quelque gré à l’éditeur des Fleurs ani¬ 
mées,— de ce qu’il a fait dans voire intérêt. 

Il n’a pas ose ne pas mettre un petit traité de botanique 
dans son ouvrage ; — mais il a voulu écrire devant ; Ici est un 
piège, ici est l’ennui. 

A qui a-t-il demandé une introduction? — Certes, il n’avait 
pas besoin de moi. — M, Delord lui a fait un livre spirituel, 
et dix autres mieux que moi lui auraient écrit son introduc¬ 
tion, di.x autres qui demeurent à Paris comme lui, — qui sont 
scs voisins, qu’il rencontre tous les jours. 

Eh Inen ! il est allé me eliercher aux bords de la mer, loin 
de Paris, —au lieu de dire àM. Delord: Monsieur Delord , 
finissez le livre, tout le monde y trouvera son compte; 

Au lieu de dire à un botaniste : .Monsieur le botaniste, fiiites- 
moi ici un éloge de votre science. 

11 s’est adressé àîuoi, —parce qu’il sait que moi qui suis jar¬ 
dinier, — que moi qui aime toutes les fleurs, et que les fleurs 
aiment un peu, — j’ai écrit bien des pages contre des gens qui 
ont dit que la rose à cent feuilles est un monstre. 
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IMRODUOni:?!. 


Il 11'osai( pas ne pas joiiiiire à son ouvrage un traité de bo- 
laiiitiue; — mais il a placé à la porte une sentinelle vigilante — 
pour vous crier : Au large ! —si vous tentez de franchir le seuil 
de ce petit temple élevé à l'ennui. 

En Francef on aime le plaisir, mais on respecte, on vénère 
rennui, — on lui élève des temples et on lui fait des sacrifices, 

— comme les anciens sans doute en faisaient aux Euménides, 
à la fièvre, à la peste et à la guerre, les places, les honneurs , 
les dignités, sont pour les auteurs des gros livres ennuyeux,— 
On enferme les Jivresd'abord dans de magnifiques reliures,— 
puis dans une bibliothèque. 

On gorge les auteurs de tout ce qu’ils peuvent désirer, — on 
tâche de les apaiser;— puis alors on lit les charmants poètes 

— et les historiens de cœur. 


Peut-être aussi vous trorape-t-on— cl me Irompe-l-on en 
même temps. 


Peut être suis-je aussi, mais sans le savoir,— un des com¬ 
plices des embûches qui vous sont tendues ici. 

Peut-être, après avoir cherché tous les moyens de vous faire 
lire la botanique, — après vous y avoir fait amener tout douce¬ 
ment par les deux traîtres que je vous ai dénoncés, après avoir 
confié la machine infernale à un ouvrier adroit et spirituel qui 
en a habilement déguisé ta forme; a-ton encore eu peur que 
vous ne lisiez pas le traité de botanique,— et a-t-on pensé que 
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LES FLEURS ANIMÉES. 


le seul attrait sérieux qu’on pût lui donner était d'en faire rpiel- 
que chose de défendu. 


Et c’est alors qu’on est venu me chercher, 

■ 

Pour moi, si je suis complice de cette trahison, c’est, je le 
répète, à mon insu ; — et je vous dis encore; Arrêtez-vous,— 

i 

n’allez pas plus loin par le livre, on vous (rompe. 


Alp. Karr. 





















BOTAmQlIE 




PREMIÈRE PARTIE. 




PIIYSIOLOOIK 


IjCs savants sont iles tjrans impiloyahles. Voynz ce fpi'ils nnt fait de la hù- 
Linlque, cette cliarmanteet gracieuse science! Ils avaient à dire î'Iiistoiic des 
ai'lîi'CSj des plantes, des tleiirs! Leur mission principale paraissait Être de faire 
répéter cette histoire par de jolies et fraîches levres, sur lesquelles il semlde 
qi^oti ue doive mettre que des perles et des feuilles de rose. Eh bien 1 sans pi¬ 
llé ui merci, ils se sont brutalement emparés de ces ficles et suaves filles du 
ciel et de la rosée; lis les ont fi oissées^ mutilées; ils les ont jetées dans le crev- 
set de l’étymologie, et après toi]tes ces efïVoyahles tortures, et comme pour 
s\assiner l’impunité, ils ont cacljé leurs victimes sons iiri monceau de noms 
Ijai’barcs Ainsi, grâce à eus, l’aubépine, ce symbole trespérauce et de viigl- 
nilé, gémit sons ralfi eux nom de nmpUns oæyacanlha ; le cbèvre-reiiille, ce 
doux lieu d'amour, s'appelle/otïiccra ; la giroflée des ni u rai lies, 

diai mante consolât rite du pauvre^ est a jamais marquée de ce doLible slyg- 
nialec/ic/ra/j chkrt; pnis, ce sont des cftnfmnihem moi Imcanf/icnuim (grande 
uni rgucri Le ) , des h/rioden drov t vlipi jWû , rucc Iti îm m aorijco r cîi^f, e lc* ISous en 
passons des plus teiribles* 

Tout ceta est affreux, n'est-ce pas ?.*» MalbcnrenseTnenL tout cela est né- 
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LES FLEl'RS AMMKRS- 


sont indispciisablos, Corn mont, ù\ï cfTcl, eUullLir los vingt mille espèces de 
plantes connues sans les diviser on groupes, familles, classes, etc.? Comment, 
au milieu de cette multitude, se passer dos secours de Tetj mologte? Pardon¬ 
nons donc aux savants, qui n'ont fait qidobeir à la nécessité, et entrons dans 


Le rogne végétal ne tient pas, conime on le croît commiinément, le milieu 
entre tes règnes minéral et animal ; il se rapproclie beaucoup plus de ce der¬ 
nier que de raiitrc : les végétaux, comme les aniinaiix, naissent, vivent, s'ac¬ 
croissent, SB reproduisent et meurent; quelques plantes memes semblent douées 
de sentiment. Ou a donné à l'étude de ce lègue le nom de botanique* 

Serucncc ou giaine:. — Le but tpies'ost proposé la nature dans la créalicn dos 
êtres aiiiiués» est la reproduction de respèce. C'est pour elle qu’elle a varié à 
l'itifim cos enveloppes protectrices destinées k garantir les Heurs des injuresde 
l'air; c'est pour elle qu'elle mûrit les fruits dont les sucs alimculaîres coutri^ 
huent au dévülû[q>enienL et a Taccroisfiement de la semence, qui est à la fois 
la terminaison et le point de départ du grand œuvre de la végêlatioi]* 

La graine a des analogies très marquées avec Fœuf des anlinaux i c'est 
d'elle que doit sortir une plante ]mrfaitement seml>lal>le à celle qui Tapoi téc. 
Le prolongement liliformc qui atlaclic la graine à son enveloppe est destiné 
à lui Lransrnetlre des sucs noiiri Icicrs, L'embi von contenu dans la graine est 
la plante entière en rirmiatiire. (Fe:>t lui qui, en se développant, deviendra im 
végétal semblable k celui dont il tire son origine* 

L'embryon est essentiellement formé de quatre parties : le ou la 

îiÿdkj \a nt(iiatk^ Va 2)htmu[e et les i-ofylédom. 

i.e mésoflLe est la [kartie de Tembi yoii qui unit la radicule à la pin mule ; 
la radicule s'échappe la première des enveloppes de la semence : c'est le ni ’ 
diujcnt de la plante; la plunuile est la partie de Fembi yon qui représente la 
lige; les cotylédons fornieiit la partie la plus considérable de Pembryon; œ 
sont des lobes ou coips charnus ; leur iiombie varie selon les plantes; quel¬ 
quefois ils manquent tout-a-ralt. C'est sur leur présence, leur absence et leur 
nombre, que Ton a élabli les trois grandes tribus du règne végétal : 

Les plantes acülfjlédûncSi qui n'ont point de cotylédons ; 

Les mo}iocohjlédones, qui n'ont qn'un seul cotylédon ; 

Les dycotylédoncs, qui ont plusieurs colylédotis* 

(ImviiiKitiun. -— Ainsi, dans toute graine réside le pi incipc de la vie, dn dé- 
^etoppementj de la grâce on de laniajesté^ iïais ce prmcjpe dort, et son som¬ 
meil ])eut être éteriict si une main amie ne lui vient en aide* H est via! que 
la plupart des embryons onfeniiés dans ces œufs végétaux peuvent atlcndic 
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sans }n}ril la ciiconstance favoiahle qni leur [lenncUia à'en hrlncr la co{(uillo* 
Qiiek]ii 05 ! graines, en effet, conservent pentjant foi t longtemps la faculté gei- 
jiiinatlve: pour lïinsieurs cette lacnlié existe encore plus d^in siècle apres h 
inatuntc, et Ton assure que des graines trouvées à llerciilauum et a Pompéï 
(leux mille ans après que ces cités eussent été ensevelies sous le sol ont germé 
facilement* 

Et puis, à défent de la main de Fliomme, lanatm e, cette tendre mère, use 
de tontes sortes d^ingenieux moyens pour assurer la propagation des espèces ; 
c'est ainsi qu elle a doué certains fruits, tels que ceux de la halsamine, du sa¬ 
blier, d\m mouvement clastiqnc qui lance au loin les semences : Tair^ les 
vents, les eaux de la mer^ deslleuves, servent aussi à transporter les semences 
à des distances prodigieuses. H iFest pas rare que la mer jeltesnr les côtes de 
la Norwègc divers fj uits do l'Amérique qui ont tonserve leur propriété ger¬ 
minative, malgré Te-ipace de temps considérable qiFa nécessité cette longue 
traversée* Certaines graines sont anssi transportées d'un lieu d<uis un auUe, 
])ar des oiseaux, ot déposées sur un terrain favorable à la germination. Enfin, 
une foule de circonstances fortuites aident encore à la propagation. C'est ainsi 
que les babilanlsde File de Citernesey se tronvèi entdotésd'tniedes plus belles 
fleurs du Japon : im vaisseau venant de ce dernier pays en France, apportait 
plusieurs caisses d'oignons d'une très belle espèce de üliacée, connue deptns 
sous le nom d'amarvllis de Guemesev. Ce vaisseau lit naufrage sur le.sœtesdo 
Tilc; les caisses se brisèrent contre des rochers, et les oignons furent dissémi¬ 
nés sur le sable ] ils s'yem'aeinèrent, s'y naturalisèrent, et devimentj jionr les 
bâlïitaiiLs, un objet de commerce très lucratif* 

lîctmcoup (le graines périssent cependant mais c\ist la une nécessité, à rai¬ 
son de leur abondance qui est réelleruent prodigieuse; ainsi, on en a compte 
usqu'à trente-deux mille sur nn seul pied de pavot, et Fon a calculé que si 
toutes ces semences l éussissaieiit, elles cou vriraient notre globe tout entier îi la 
ciiiquièrne génération* 

Trois choses sont essentiel Itunent nécessaiîcs a la germinal ion : la clialcur, 
Tair et iliumiJilé* Gonflée à la Lci rc dans ces conditions, la graine ne tarde 
pas i se gonfler; la vie commence : remhryon déclnrc sou enveloppe, cl livre 
passage à la plurnule à tiavei s ses coljlédons écartés, ha radicule se loiirnc 
vers la lea're et protlnit en tons sens des fîbi iles. La l adicule devient et reste le 
pivot de la racine; les fibriles en forment leclievelu. I.a phimule s'élève, nour¬ 
rie par les cotylédons duiiL la substance SC liqtiélie, devient laiteuse, et qui 
remplissent roFfice de véritables mamelles* 

L'enfant est né, i! grandit chaque jour; ses traits se dessinent, scs former 
SC dégagent; on vuit encore un peu ce (jii’il fui, et Fou commence à devines 
ce qiFil sera. 
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HiRÎlU‘S, — Pi'esqim tous les viigéluux sont toriuüsde tlüii\ )Kulies distiuctü^ 
fa tige et bi racine; ia premieic^ brillante de parure et de beauté^ s'élève dant? 
l'atmosplière; l’aulre, dépouiTtie d'éclat, sVuifouce dans la terre pour y ac¬ 
complir obsciii'cment ses fonetious, véritable image des destinées diverses des 
grands et du peuple : ayant une meme originOj Tun travaille et sotiiïreau pio- 
iU de Tautre qui s'étend et domine. 

C/esl pai ios racines que les végétaux vivent : qu'elles cessent de fonction¬ 
ner, ils s éLiolent et menreut. II y a des racines dont revistence ne dnrequ un 
an; d'autres vivent deux ans; d'antres encore de trois a douïc ans : la durée 
d'un certain nombre est ülimilée. C'est ce qui a fait diviser les plantes en an- 
7iucfles^ InmntiKcllfi^^ vîi'aces et litjt}mses\ 

On divise les racines en trois classes : les féremes (lig, qui sont coin- 
posées d'une mnllltude de jets longs et fîlainenteux ; les tubéreuses (fig* 2)^ 
qui présentent des masses tuberculeuses irréguberes, charnues, contenant sou¬ 
vent une fécule abondante; cL les pivotantes (tig* 3), qui s'enfoiiceiit perpen¬ 
diculairement {ians la terre- 

Ces formes variées ne sont point un effet du hasard; elles sont, pour Tob- 
servateur, une preuve de ta prévoyance de notre bonne mère commune, pré¬ 
voyance qui se manifeste partout et toujoms, et qui a donné naissance à ce 
pj ovei be i 

A bi’übis loiubic, Dieu mcisiive k 

Anisit sur les monfagiies, sans cesse assaillies par les venU, ou ne trouve 
i[iïe des racines libre uses, dont les ramilicalîons pénètrent dans les eutrac' 
tuosités, s’y cramponnent el permettent aux tiges de braver les orages; les 
raeines pivotantes se logent dans les terres fortes, profondes, et les racines 
tubéreuses s'étendent dans les terrains maigres el sablonneux- 

Comme on vient de le voir, la durée de la vie des végétaux est subordonnée 
à celle <lcs lacincs; mais celles-ci, à leur tour, sont soumises à I intlueiicedu 
îa température. Ce ricin, par eveiiqde, qui dans les pays cbaiids forme des 
arbres ligneux, n'est dans notre climat qu'une plante aniiuelle ; etnos plantes 
potagèjcs, transportées dans les contrées înéridiunales, y deviennent vivaces 
et ne peuvent plus éire nuingées. 

Ij'anulogle est si grainle entre les parties du végétal qui s'étendent sons le 
sol et celles cjUi s'élèvent au-dessus^ que ces dej uières peuvent devenir ra¬ 
cines : par evemjée, les lilels peiidaid? des l>iandies du llguler des pagodes, 
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tonilioiil juï>ijira tcrre^ !ï yciiniciiieiit CÈi lrèï>[icu de i ce sioiü des eiiraiils 
qui rcvierinciil au sein uiaterncïL 

T\%vs, — piv^enteul une giaiide diversité de forrne ; il en est qui 

rampent sur lü sol sans y jeter de racines ; d^aut^es, au contraire, poussent 
des drageons qui s’eiiiacinent et produisent de nouvelles tiges; d'autics, en¬ 
core, trop faillies pour atleindre seules à rélévatlon qu'elles anibilioiinent, 
entourent de leurs circrFiivoîiitions les trojies des grands arbres, les unes s^en- 
loulant ronsfamment de gaiulie à droite^ les autres loujoiirs de droite à 
gauche. Ainsi, si l’on plante an pied d'un arbre une tige de haricot et une de 
botdilon, elles s’enrouleront en sens inverse et se eroiseront; que l'on essaie 
de cluuiger leur dii ectioii, elles la repiendruiit, et si Vobstacle qu'un leur 
aura imposé est insurmontable, elles momrout- 

l.es tiges sont ou cylindriques, ou cannelées, ou triangnlalres. Dans un 
grand nombre de végéta vix, la tige est unie, sans poil ni duvet; dans beaucoup 
d’^aiifres, elle est couvei te de petites écailles, garnie de poils, et elle porte des 
bulbilles à raisselle des reiiîlles. Les tiges sont heytuicées lorsqu'elles sont 
tendies, molles et qu'elles meurent après une année d’existence; elles sont 
vivaces s’il croit nue iKuivelle tige ranuce suivante; elles sont 
quand la base résiste à l'hiver; enfin elles sont lignevscs quand elles se con¬ 
vertissent en bois. 

Wainlenant, supposons que de la graine soumise à lagcnninalioii, sorte une 
plante herbacée, à tige ; elle s’élèvera pins nu moins rapidement ; sa lige 
aura des feuilles; mais aux aisselles de ces tèuillcs il idy aura point de bou¬ 
lons, et la plante ne vivra que de mi à trois ans* De la graine qui doit produire 
un arlmste, la tige prendra une consislauce ligneuse; mais les aisselles des 
feuilles seront égalemeut dépourvues de boutons. Elle résistera aux lûvers, 
et produira des fruits et des Heurs chaque année. La tige de Farbi isscau sera 
plus vigoureuse et porteia des boutons; mais elle sc divisera, à sa hase, en 
un certain uornbie de rameaux ligneux. Enfin la tige qui doit devenir un 
arbre s’élèvera d'un seul jet à une cerlainc liautenr. (lélte tige, de la racine 
à ses jiremiers lameaux, s'a|qiclle tronc (lig^ -i)* Les rameaux sont divisés en 
quatre ordres, selon leur force. 

Examinons mainteuanl la strudnre de la tige, et prenons jKuir cela celle 
d’mi végétal ligneux qui est la plus complète : en lalraiichant traiisversalc- 
luent, nous trouverons d'abord l écorce^ recouvorle d'un mince épiderme; 
sous Técorcc rst \ctil/er, parlie essentiellement vivante et oi gaiiiqiie dn vé-^ 
gétal^ et qui doil son nom à la facililc avec laqiieMe on peut le séparer en 
feuillets semblables à ceux d'un livi c; \ieul eusulle /'oidu'fr, j>uis le huh 
pro|ïruuient dit, cl cnüu la ujoef/f;* 
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La )>arlie concûnti l([ue dii hub c|MunlU^lIie la uiocllc c^l composL'ü de vais¬ 
seaux poreux, suivant une tlii ecticuiparallèle dans toute latoiigucnr des Liges, 
et dans lesquels circule la sève^ principe vital de tous les végétaux, l-ne par¬ 
tie de ces vaisseaux sc prolonge latéralement, entraînant une poi Lion de la 
inoelîe. Ces vaisseaux, qu'on nomme proloiigemmits inudullaires, ont, daiis 
récorcc, leur partie éssciitienemcut vivante, d^ûn il résulteqiie ruii voit sou¬ 
vent des arlucs dont la vcgclation est encore très vigoureuse^ hion que leur 
partie ligneuse soit aucautîe, et qu'ils en soient réduits a leur cooite, ainsi 
que cela se présente fVéqiiemrneiit dans les saules* 

Voie! maintenant la marche de raccroissement : chat|iie année, les feuilles 
déliées du lilicr se solidifient et s^misseut aux dei nières couches de Vmibkrf 
qui u'est encore qu'un hois imparfait, mais qui passe à Tétât de bots au fur 
et à mesure que le/îèrr jïasse à Télat d aubier. )l eu résulte que les caiiclics 
ronce iitriq U es SC superposant aiinucllemeiil, elles indiquent parraitementTîige 
du végétaL Ce n’est }>as là toutefois une règle sans exception ; cette règle qui 




qq)lique aux tiges dicotylédones, la plus nomhrouse dés trilms végétales, 
n’est pas applicable aux monocotviédones, dont la slructiire présente un sens 
inverse. Par exemple, que Ton examine la cuupè transversale J^in pal- 
}nicr, on ne trouve )>1 us d'écorce, d’auhicr, de coiielics concentriques, de pro- 
longomenls médullaires; Te llssn le plus solide et le j>lus ancien dans ceüe 
lige est à 1 extérieur, par la raison que Taccroissement vient de Tinténeur, 
Ainsi, un palmier à sa naissance, forme une toulfc de fouilles sans tige; un 
an ajïiès, il naît de nouvelles feuilles du centre des premières, et celles-ci 
ie]>oussées vers la cirrouféienee, tumhenl en vjcililssanL ; mais leurs hases se 
soutiennent, et forment nu anneau qui est Toriglne do la tige; Tannée sui¬ 
vante, un second aimeau se forme de la mémo manière aii-dossiis du premier, 
de telle sorte que Tàge du palmier peut se calculer par ses anneaux* 

lînisuhcs et rtillicanx, — Lesfn’anctîCsot les r-imcux ont une organisation par- 
fnitcnieiit semblable aux liges; ils forment, avec la tige, un angle qui s'ouvie 
davaiilngo à mesure que Turluo vieillit, et les branches finissent souvent par 
devenir pendantes* 

Les liges do quelques végétaux eioissent avec une grande rapidité et atlei- 
gneiit une prodigieuse longuem ; leschoiies, dans nos forêts, atteignent sou¬ 
vent une hauteur dcipiaraute méfies, et les pal tn ici.s des Lordillières dépassent 
tjuelqucfüis soixante inèlres* 

l.a grosseur<!es tiges de cerlalns végétaux n'est pas moins remarquable; 
ou moutre, au village d'AîlouvIllo, prèsd'Yvetot, im chêne qui iTapas moins 
de neuf mètres de circonférence, et dans Tlnféneur duquel on a construit une 
chapelle et une salle assc'^ vastes. Lee)ulUugmerde TLtua,qu on appelle dans le 
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(t cûufi cai'allf^'àpvh^ de qtiatom’ iiièlrcs de four, el ccnL cavaJiois 
peuvent SC mettre ù Tahn sous ses rameaux, ce qui n'csl rien eependant en 
comparaison de quelques baobabs du Schiégal, qui oïU jnsqii'a Irentc mètres de 
cimînfèrcîiee a la naissance du tronc. 

Il est liien dur dVdre force d'en convenir; mais il faut de lafraaicbise avant 
tout : les végelaux, qui liront peiiL-èli c de moins que nous que la faculté de 
la loconjulbii, nous sont bien supci iours sous d^aiUrcs rappoiis ' ainsi, ce n'est 
passeulçmenl par les graines que les vegetanx se reproduisent ; mais encore 
par la grcfïe, par les boutures, le marcolage, les éclats de racines, etc. 

Boutons. — Ces moyens de reproduction ont démontré que dans cbacim des 
bovtôiis espacés sur un rameau^ se trouve renfermée une piaule entière, 
pourvue de tous scsorganes* Ces boutons sont de petits corps entourés d'écailles 
qui SC développent dans Vaisselle des feiulles et a rextremité des rameaux. Ils 
commencent asseï généralement à se monlrer en été, et on leur donne alors 
le nem Pendant Fantomne, Ils grossissent; ce sont des hotilons pro- 

prcmeiits dits. Ati retour du printemps, l'es écailles tombent les boutons se (lé- 
veloppent, et ils prennent le nom de hourycons (fig. o). 

Il y a trois esjiècûs de boutons : ceux qui [iroduisent desl)] aricbes et qit^on 
appelle botiloîL^ à bois; ceux qui produisent des reuülcs, nommés boufom d 
feuilles, et ceux qui pi'oduiseiit des Heurs, qu'on nomme boulons à fleurs ou 
boulons à [mils. Les racine.s des jilantes vivaces portent des boulons qui, en 
se dévclO[>pant, produisent des tiges arinucücs. Ces boulons, qiFon appelle lu- 
rions, se dislingueut des boulons proprement dits en ce que leur oi igiue est 
constamment son terrai tic, 

Ffiûlles. — La pousse des feuilles, ou là foUalion, commence immédia¬ 
tement après l^apparition du bourgeon* Leur naissance est le signe d'une vie 
îiûLivclle pour tous les ôtres de la création : dans les bois si longtemps silen¬ 
cieux rctontissenL les chants des oiseaux ; les clianqis se couvrent de fleurs; 
les liommcs SC sentent meilleurs; le cœur s épanouit, et de meme que la 
sève, le sang circule plus vite. Les feuilles contribuent de deux maulèi es à 1.1 
prûdiiclion de ce sentiment universel de bien-être : dhxbord, en charmant la 
vue, elles font naître les plus douces émolioiis; puis elles versent daiisFespace 
des flots d'air vital, en iiiètne temps quelles absoibeiU les émalious putrides^ 
les germes de dcslrucLion ci de mort* 

Laplti pari des feuilles sont soutenues par une queue mince et légère nommée 
péliole y et elles so leiuiiiiient par nue expansion membraniformo appelée 
dis(jue^ Les feuilles qui iFout point de pétioles s^élendent en lames dès leur 
séparation de la lige. On appelle les premières, feuilles péliokes el les se- 
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confies^ feHilîes sessiks. Elles tesLenl atUicliées à la tijreoii branches jtis- 
qiihiiis pieniiors froids de Vliiver; alors elles tombent, à Tiioins qu^ellcfi ne 
soient toVaee-s et elles rendent avec usure l\ la terre les sues qu'elles en avaient 
reçus pour se produire et sVtendre ; cette chute sc nornuie ctreuillaison. Dans 
les arbres qu^3n nomme tùvjours lem les Icuilles persistent en tout temps. 

C’est sur le disque que Ton peut ol)sei ver l’arrangement des nervures et 
tonies les subtiles raniiJications, tciifeî, veimiks, dont une substance pul¬ 
peuse 1 . appefee parmehyme , remplit les inlervalles (fîg. fi). Le bord de la 
feuille opposé au pétiole se nomme i^ommeï ; ou appelle côtéa les deux extré¬ 
mités latérales ; les deux btees de la feuilie sont reconvciles d'un épiderme 
très mince; la face siipéiieuic est ordiiuiiiemeut lisse cl brihaiiLe; la face in* 
férlein ecst malle et moins colorée» 

Il Y a trois sortes de Ibuilles : les ûtr^jiks (fig. T}-, les vomjmces (iîg. S), et 
les composées (trlkidées* La feuille simple est formée d'iiue seule expansion ; 
le pétiole n'a point de division sensible, La feuille romposéè est un assemblage 
de petites feuilles ou folioles fixées au sommet on sur les parties latéralesdbm 
meme pétiole par nu pétiole particulier; lorsqiio ces folioles sont douées de 
certains mouvements, comme dans la sensitive, ou ilit que la reiiillc est arti- 


l.c veid est la couleur ordinaire dos fenillcs; mais la nuance eu est mfhii- 
ment variée depuis le vert tendre jusqu'au vert brun et presque noir; quelques 
plantes portent pourtant des fouilles rouges, jaunes ou panachées; njuisalors 
on peut les considérer comme irétant point dans leur élat normal. Laiumière 
est ie principe de laculoi aiion des feuilles, aiaisi que fou [icnls'eii convaincre 
eu faisant germer des graiLicsdans une cave : si foti éclaire f|uelqncs“iiues des 
jeunes plantes qui sû produiront, ati moyen de lampes et de miroirs à réflcc- 
lion^ les leuillesqui recevronLles rayons kmiimmx sc coloreront en vert; celles 


qm 

If irritabilité des feuilles, leiii* sonuneib leur réveil sont des jdiénoiuèiios 
qui ne peuvent maïupier d’allirer viveinenl radeiition; ils sont exEièmcmcnt 
remarquables dans la sensitive, qui coninuie lajjidemenl et en même temps 
toutes ses feuilles pour se sousli aire au contaet des eoiqis éliangers- L at- 
trappG'tnoucbc% plante de rAmérlquc sofilenti ionalc, exéoitle un mouvement 
non moins rcmarqualdo : tljacuiie de ses foudles est divisée à son somniet 
en deux lobes réunis par unecliarnière le loîig (le la nervuic médiane; qu im 
Insecte^ attiré par la liqueur dont elles sont induites, vienne se placer sur 
lin de CCS lobes, ils se lapprodient aussitôt, et rellemieni rinseclc pi isomuer. 
l.es feuilles du mhijoin os^eilkwl^ plante du Bengale, sont douces de uiou- 
vemenls jdiis exlraordinairos eneoro. (.es feintb^s se eomposeîd de troi^ fu- 
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Moles altarliées snr \m ])jLiüle eoinntuik l.a fnllole M'i mhmie osi Ucs jurande, 
\e^ tlouï autres sünl Ire^ [^elites. (^es dernlêies c\éeulc3it un iiioinûmeiU 
ronttïuicl do torsloii oldociivcnt eoiiiiiiuelleinetil un arc de cercle, Ce nioii-- 
veinent continue meme alors fjue l’oii a détaelié la leinlle de la tige, ce qui 
|jiOuvo qui! apparlleiit à la rouille et est tout à faii Indépendant de la jdaiite 
mère. Que la grande fuiloîe soit agitée paj- une cause quelconque, aussitôt le 
mouvenicid de deux jjcliies cesse. 

On doit roltservalioii de ce |diéiiomène à j Innée, qui lui donna le nom de 
soniirieil des planLes. Quelques naiuralisles en ont tdicrdié la cause dans 
l'absence de la lumière, et ilssjmt parvemis à clianger les heures de sommeil 
de la sensitive, eu réciairauL ai üMciellomenl ; mais pour que celte expé¬ 
rience lut concluajile, il faudrait qu’elle eut le Jiièiue iexultai sur beau¬ 
coup d'autres végétaux, et il a été Impossible île lobleuir sur le plus giand 
jionibre. 

Ainsi, les plantes sentent; elles dojinenl, elles se ineiiveut; chez{[tielques- 
unes se manifeste un seiitimeut de craiiite: qui oserait dire que tout cela ne 
soit que juiremout mécanique? I.c moiiveniciit de locornollon qui leur man¬ 
que n'crnpéclie [jas qidéliés tiennent dans la création une place bien supé- 
rie lire à celle occupée par grand nombre d'individus du règne animai. 

Le sommeil dos plantes se manifeste de quatre manières dans celles dont 
les feuilles sont simples, les feuilles slippliquent face à face, comme 
aans l'arroche des jardins; elles enveloppent la lige, comme dans Lü- 
nagrc molle, pour protéger les lioutons et les Heurs; 3^ étendues bonzoula* 
Icmeut pendant le jour, elles sc routent en cornet, et renformeiiL les jeunes 
pousses, comme la mauve du Pérou; 4^ clics se pemhLmt vers la terre et 
fonneiil une espèce de voûte au-dessus des fleurs Inféi ion res, comme la liai- 
sam inc. 

l.es tcuillcs composées atrecleut six positions dliïéi eutes dans les heures de 
sommeil : elles viciineiit se placer Lune contre l'autre, comme les feulMcs 
(i'iin livre; telles sont celles du pois de senteur, du baguenaudier ; 2^ en s'é¬ 
cartant à leur partie moyenne, elles forment un |>elit pavillon au-dessus des 
[leurs, comme le loticr pied-d'oisean, le Irèlle; 3^ elles sont réunies à leur 
base et séparées i leur sonunet, comme dans le inélllo! commun ; ¥ les fo¬ 
lioles se couibent pour couvrir les iKniigeous, comiue dans le lupin blanc; 

elles s'aliaisseut eu tournant sur elles-mêmes, tandis que le pétiole corn- 
uuui s'élève, et elles s’appliquent cusuile rime sur Lan Ire par leur face su¬ 
périeure, Lien qu'elles pendent vers la terre, comme dans les casses, et ce 
reEûiiruemenl c.s{ d’autant plus remarquable que si Tou voulait l’opérer ai ti- 
llciellenienl pendant le jour, on ne pourrail y parveuii sans brîseï les vais- 
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peaux jxUîrilrp i^ai tiruliorp; enfin, elles recouvrent entièrement le 
pétiole eonnnun h la manière des tulles d'un loil, comme la sensitive. 

Que d'ailiniraldes dioscs’. et à quoi bon clierclier au loin des émotions 
quand à cbaqne pas tanl de merveines s'offreul aux regards de qui veut les 
voir. 

Sli|m!f?s, vite, iri'ife, siiiMbs, é|Hiios, iiigiillloiiSy ghnules. — Indépeiulammeiit 
des organes priut i[ian\, un granti nombre de végetanx sont pourvus d'or¬ 
ganes accessoires tjiie fiinnéc désignait sous !e nom générique de fulcra. Les 
uns, IcIp que les(lig* 0), les [lig. 10\ ne sont en quelque 

sorte, poiirceitainesplantes, que des armes défensives; d’autres, comme les 
(flg, M) ci les gfamhJi, sont chargés de fonctions sécrétoires, et quel¬ 
ques-uns, comme les vrillt ^ (hg- 12), sei vent d'auxiliaires aux végétaux qui 
en sont armés [tour les aider a quitter le sol sur lequel la [Uihlcsse de leurs 
tiges senddait les avoir çondamnés à lampei;. 

Le pétioleest pai tbis accompagne de deux petites fcuitles qui diffèrent tout- 
à-fait de la forme des antres: ce sont les sîlpuîe.^; si on les lericoiiire à la 
base d'une flem\ clics prennent le nom de bradées. Leurs fonctions ron- 
sistent à prologer les feuilles , cdles les enveloppent dans la jeune pousse, 
elles les accompagnent dans leur développement, cl périssent dès qu^elles 
sont devenues inutiles. 

I/OS griffes sont des espèces de racines pai^ lesquelles cerlaines plantes 
s’aerroclienl à d'aulies végélauv ou aux eoi ps environnants, l.oisque ces 
griffes, iudépentlanuncnt du soutient qirolîes prélenl aux plantes, lein^ pro¬ 
curent les aliiueiits nécossaii es à leur noiirriLure, on les nomme suectirs. 

Fleurs. ’— Les fleurs sont les organes destinés à accomplir le giand œuvre 
de hi reproduction ; couleni's séduisanles, parfums suaves, élégance dans 
les contours, délicatesse dans le lissii, grâces ilans le développement el le 
pori, tous ces atrihnls, prndigués aux llenrs memes les pins commîmes, font 
du temps de, la lloraison un moment tle i>a)‘ure, de triomphe, et répoqiie la 
jilus In lllanle, la plus éctaEanle de Eeiir vie. LVmfauce est passée ; nous tou¬ 
chons au temps de la jeunesse et de lalauntté. 

l.a Heur se eoniposc de quatre parties |n'inclpales: le calice (fig. 13), la 
coro//e! . lig. 1 i), les éfatniacs {[igr. lo ,eE les (lig. 10 : on appelle lleiir 

cowpïèfc relie cpii possèile res [puitrc jiiirlies, et flem- incrmpfêle eeWe à la- 
qiiçllo il en manque une ou piuslenrs, Les fleurs peuvent so coinposei'sim- 
j)lcmen! d élanilnes et de pistils réunis sur te même siijipoil, on |ilacés sur 
la même jjlanle, dans des fleurs distiiirles, ou si lues surdos mdivid us séparés, 
re qui forme les fleurs hennaphroilites. innnatifucs cl tlhthpfci^. Les deux 








ItOr.VMt^n- PiilS DAHKS. I t 

{ki incjâ génies soiU ^^alcJUüiit TOnî]irit^ ki Jcîiüiiiipiatîon Je tlédhrs un 
{rnnisf a uvlles. 

l,c Juunèh'c des Heurs est lies variable; quelijues-PMR-s seul si petite?, 
(jii’elles Lkliappeiil à la vire, J'auües, eoujirie ruiistuloelie frAiiie]!i|ue, fKir 
e.\ciiï[}le, uiit Éjueltjnel'ois au delà d'mi mètre Je rireonlerenee. I.eui ttuiée, 
vanakîe aussi, est gciieiaieiiierH liés roiiile : mies ji^ur aceoiii|ilir les knie- 
tfüï)S Je la reproElucliuii ^ hieultil elles pei Jeiit leur cebil , leurs lui'iiies 
s altèrent, les grâces s eiivtiîeiil ; ki jeuiiestfe s'cleiiiL et la maturité eotïi’ 
luenee. 

[.es fleurs sont scssiles ou [^éJoneufées ; elles sotiI sessiles lorsqu'elles soûl 
posées sur h lige sans iuleJUiéEtialre ; elles soi J [léJumulées lor?£[irelles seul 
soutenues pai' un su|>pûrL plus ou riuéiis éleudu (pTon uumuie péJoiieule; 
iéest le plus grand nombre* G’esl au soiniueL du péJteu ule, <|iji va s'élaigis- 
saut, t|ue jjaraissent les paidies de la fructJic'ation. fxs ibi ines tk: tel ojgane 
sent li és variées : il est droit ou liicllué; [ïarfuis il se roule eu spirale; il [leul 
être sliiipic ou coui[ïüsé de plusieuis parties que l'on iiouuue pédiœlles* 
Lorsqu il |>arL iEiiinédialeuicnl Je la racine, on le inunnic hanipe. La partie 
qui soutient les Üeurs sessiles ou péJiculées s'ap|3elle 




L’airangenient, U Jisposillun générale Jes tleiu s sur la tige ou les antres 
organes qui les sujiporteut se noninje Inlloi cscencc. Les Heurs sont toujours 
placées al aisselle d’une feuille; mais elles alfettenttliversesdisposilloiis: les 
tuies sojil solitaires, les autres sont réunies plusieurs enseiEible. (^est ce t|ai 
constitue Vitiflorefüûme cl Vinflitreêcefice comimér, lcsi|nülles se sul>- 

divisent en intloieseeueesqui ont reçu Jes noms parlicnliei's, tels queretïvde 
paniculCf thi/rsG^ grappe^ cp/* Hpüdkc, verlfClUet. ombelle^ eort/mbe^ cgnie. C(t~ 
piliih, L^iiillorescence est |>anicule lorsEjne 1 a\e commun sti raniitie et Ejiie 
ses divisions secondaires sont allongées et laissent entre elles nue certaine 
Jjslance, coinine dans les graminées (tig. 17 . t.e Ibvrse est une sorte {le 
grappe dont Taxe est très . allongé et dont les rameau v forment de petites 
cymes. Lorsque le pédoncule cüiumun se ram i lie fdusieuis fois et régulièie- 
uient, rinflorescencc pienJ le nom de grappe, comme dans le iiiarronniej' 
dinde (lig. 18)* Lorsqueles fleurs sont disposées sur iiii ave coininun, simjde, 
non jumilié, elles foinjout Lépî comme le blé, l’orge, le (ilaîilîi] {fig, |7). 
Itans riiiflorcsceuœ spadice, le ])édoncnle commun est couvert de fleurs 
yans calice* L'influrcscencc est vcrlicille lorsqife les fleurs naissent l ais- 
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selle dofî füüillüs, cl Pornient une espèce trainieau autoin^ de la tige, l.es 
sonl en onibelle lorsque tons les pédonciiles clïiisl égaux, renseinLIe 
(les fleni'S présente une surface bonibéc; telle est !a carotte (üg. 20). Dans le 
riiode d’inflorescence appelé coi yinbe, Taxe central forme une iiiflorescenre 
termiiiéè et les rameaux latoi aiix des iiilioresceiices Indétinles, comme dans la 
ïnlllefeuillc {Hg. 5Lb t.oisquo la (leur terminale est environnée de trois 
]]radées en [dus, et qne cliaqiie lauieau peut oftiir im dovcloppcinunt égal 
au ])rccédent, on iioinmü cette 'mfloresccnce eyiiic; cette iidloiencc est celle 
de lacenlaurée (fig. 22)* EiiGn, on donne le nom de capitidc à l’iidloîcs- 
eence qui est particulière aux plantes de la famille des synantbérées; tels 
sont le cliardoiij Ihut 11 liant [lig. 23), etc* 

L'inflorescence, en général, peut encore être modillée par desintliienccsdi- 
verses, telles que cerlalns modes de culture : de là résultent les fleurs do 
pleines et j^rolifères. La cidUire est aux Heurs ce que rédiicatîon est aux 
jeunes Allés; elle augTiieiile leur beauté en les douant de grâces particulières, 
en les préservant de mille dangers, en leur conservant le plus longtemps pos¬ 
sible tout leur éclat* 

Dans les fleurs doul>les, le nombre des pélales est plus conÊidérabtc que 
celui que leur avait piiiiiitivernent donné la natiire* les fleurs pleines sont 
enlièremeiit formées de pétales, l-es fleurs prolifèies sont celles du centre 
desquelles naît une seconde fleur semblable à la première, Tout cela est dîi 
à Part de Fboi ticulLui e, et pour quelques amateurs sévères ces fleurs deve- 
mies si belles, ne sont que des êtres monstrueux. C’est là une ridicule exa* 
géraliüu coudaimiée par la sagesse des nations qui a formulé ce proveibu : 

El loüjoLirs ta ptiruro embellit la beauté, 


Cela idesL pas très grammatical ; mais cela est vrai* 

dallée* — Nous avons vu plus liant que la fleur sc compose de quatre par¬ 
ties principales; examinons niaîulenant cliacune de ces parties. 

Le calice peut être considéré comme ic protecteur de la fleur; il se compose 
d'iiiie espèce d'évanouissement de récorre, à rcxlrémité du pédoncule. Sa 
couleur est loujours verte , à peu d'exceptions pi ès. Ainsi elle devient jaiiiie 
dans la capiUfine , et rouge dans la grenade, mais toujours il est veit d a- 
bord* Quelquefois il est d'uiie seule [éièce, et qiiLdquefois il est composé de 
plusieiuri qui afïceieiit la forme de petites écailles, comme dans ! ^œillet. Le 
l>lus ordlnaircuieiit il esl de forme cylindrique, Lorsqidit ne renferme qiibmc 
seule Heur, on le nomnio calice propre^ et calice commun lorsqu'il eu ren- 
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ferme phisicms; il est simple qisaiid il ne fûinie ([immic seule cuve 
double quiiud il se compose de pîusieurs- 

Nous évileioris ici, comme précédemment, les termes scientifuiues qui 
jr<ijoiitenL rien à la connaissance des clioses elijui irauraient d aulrc résultat 
que de faire grimacer Je jolies bouclies, Qu'imporie en clîet que l'on saclie 
que les savaiils iioji]ment le calïce qui sc compose d'ime seule 

jucecj et poh/phijlle cohii qui en a plusieurs? qidimportent les aupèreSf lesm- 
fèreSy les emhriqiiés^ les etc., qui n'indiquent que des modillca- 

tions insigniHanles? 

Lg calice a lieaucoup d^aiialogio avec la feuille, non sculcinent par sa 
forme; mais encore par sa contexture et les fonctions qudl rciiiplit. On y 
jCiunique des nervures^ des trachées, etc., absolu tuent comme dans la 
feuille* et dans queltpies fleurs iiicmc > le calice se transforme en véritahles 
feuilles; enfin j. comme les feuilles, il absorbe et exhale eertaiiis fluides. 




-C'est la corolle qui constitue la beauté de la fleur ; grâce, colo¬ 
ris, parfum, tout lui a été réseivé. Comme le calice , elle peut être fonnée 
dbme seule ou Je plttsieuis pièces ; c’est ce qui a fait croire à certains bota¬ 
nistes qidelie n’élait qubine modification du calice; ]jlusieurs ont même 
confondu le calice et la corolle, grossière eri'cur, relevcc à bon Jioit par les 
savants naturalistes dignes de ce nom. 

Cluicuiie des pièces qui composent la corolle sc nomme pétale; on dit 
fpdülle est mouopêiale, quand elle est formée dbm seul pétale, et pohjpéUde 
quand elle se compose de plusieurs* On appelle Oîïf//c^ la partie par laquelle 
je pélalc tient à la fleur, et lame sa partie supc( ienre. De la base au sommet, 
elle forme le tube, divisé en deux parties, Yorifke * qui est la partie su¬ 
périeure, et le limbe qui comprend foute la pindic dilatée. 

Hélas! Il est liien doulomciix de ravoucr ; mais ranalysc de cette cbar- 
juaute chose , la corolle^ que la nature a si riclieniciit oiiiée, est ahVeuso* 
mont aride! Nous lisons dans un oiivrai^e rnodenie : u 11 est bien fâcheux 

w 

« que l'étude des végélaux nécessife ia rrnnaissance d’une innUitiido de 
c termes dont remploi doit souvent précéder la délliiition 1 )> Ob ! oui ^ cela 
est fâcheux, cela est déplûrable 1 ifais Dieu a voulu qtdll n'y ait pas,s[ir 

celte ferre périssable , de p:ée. de plaisir sans mélange. Encore quelcpies 

pas dans ce sentier épineux 1 8bl faut souffrir un peu pour être ))elles, comme 
on Ig dit cornm une meut, c'est aussi la cuudittoii cxjsresse ijour être.** non pas 
savantes, mesdames, mais mstjuitesj ce qui est hieu différent! Doue, nous le- 
prenoiis courage, n'est-ce pas? Et nous ubuironspas une trop grande peur des 
vilains mots, c'est coiivemi. Ainsi, j'osejai vous dire, qu'il y a six espèces de 
corolles rémdièrcs, savoir ■ 
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La campantdéei q\n se dilate vei^ base el s’évase ci\ forme de cloelio; 
c.xemjde : le liscioii des claamps [ilg. 24] ; 

l^'infiindibuliforme^ {pji resscïiil>le qiickjüc petj à v.n enlonnuir; 
\/hjpocra(ériforwG^ qui a !e tube louiI, la Heur plaite» couime le pli luit 
(llg^ 25] ; 

l.a coi'olle en roue y dont le tube se volt ù [jeine el qui est dentelée j 
l.a ttihidéû^ duiit le tube esl allongé et [icu ouvert ii sou orifice ; 

LVrcdo/^éiîj dont le tube est plus ressciré à son oi ifiœ que dans ses autres 


Les corolles monopélales irrégulières les plus remarquables sont les labiées 
cl les les premières offrent deux: divisions inégaleset ouvedesqu'oii 

nûniine lèvrcSy et qui sont placées i^nne an dessous de l'antre; dans les jW- 
umnéeSy les deux lèvres sont rapprochées et forment une pî oéininenee* 

Colle diversité de formes dans les corolles monopélales se repruJuii dans les 
polypétales, dont bs régulières comprennenL : canfopkijlléù^ 

et ]e^ crucifarînfs. Les inégnliores sont Tiomrnées papillomvécs, à cause de 
leur resscmidance avec le impillon. 

Viennent ensuile la corolle et h covoïh Inhu! en ne qui a|q^al1lell- 

nent aux Heurs composées, et qni^ en sû eoinbinant, (ormeul la fhscidcuse^r 
les .neifii floscidcmés et les mdiéeJi. 

Certains produits minces cl colorés se Ironvetil (jiiolqueiois entre la coroifo 
cl les étamines, air^qaeîs Liiinée a donné le uoni de nevlaire-H^ à cause du li- 
([uide visqueux el sucré qu'iLs sccrèteiiL 

Non seulement la corolle, ainsi que notis ravous dit, est presque toujnLirs 
parée des plus riclics cûnlciirs ; mais il arrive souvent qu'elle en cliange; il y 
a môme descoiolles co[|nettes qui clumgeuE jusqu’à trois fois de parure en un 
jour; toile est celle du gladiolm i^cnkofor : le matin sa couleur est brune; 
c'est un négligé qu'ellerjuitte bientôt; a midi elle revêt nue IVaiche robe verte, 
et vüi’s la fin Ju jour elle étale avec complaisance sa parure d’un admirable 
bleu clair.,. 

En vérité, je vous le dis, au risque de paraître trivial à force d'ùLrc vrai, ja¬ 
mais il n’y eut, il uv aura jamais plus d'analogie outre deux clioses diverses 
qu’iî en existe entre les femmes et les Heurs. U est vrai que ces dernièrus sont 
muettes; mais nous ne disons heure asc me ut. 

Indépendamment des riches coidours qui la parent, la corolle a encore 
ravanlage d'etre un fover d’émanali(uis délicieuses. Cela est viai coin me 
règle; mais nous devons avouer qtfcdle soitÜre d'assez lîomirieusos excep-' 
tioiis : d'abord il est une assez graiule quantité de (leurs qui ne sentent 
absolument l ieu, et de ce nomlue sont ipjekpies-tmes des plus nebcs cm pH’ 
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nii'C.Cûiiimo les tlaiilias, les camellias ; il en estj on outre, dont l'oiletir est 
iÈisiippnilahle, comme certaine espèce de géranium, rarmn draciinen- 
lus, etc. 

|■(îllnlltt's, Pistils,— Les étamines et les pistils sont les organes de la IVuctin- 
ratiüu; c’est par eux que s’accomplit le grand, rinexpliealilc mvstèi-e de la 
rcproiliiclion dc.s plantes : privée de ces oi-ganes e.sscnl!rls, Ja (leur est stérile. 
D’ime partie de l’étamine, nommée »nt/ià’e, s’échappe, dans un temps pro¬ 
pice, une ponsslcrc fécondante wnmmée pullen ; ce sont do petits corps jatmcs, 
lilanci, ronges on violets, qnl se répandent sur le ou les pistils, et dès lors la 
plante est féconriée. 

Ce grand secret do la fécondation des plantes a été découvert par I.inné. 
Nous avons déjà monti-é que les plantes sentent; Linné dit qn’elles aiment, 
et il le prouve , raudacieiix ! Nous le répétons, les savants sont capables de 
loilt. 


Fnieti iic*« i Imii . 

/ 

C’est alors que commence celte maturité dont nous avons parlé pins haut 
pkils et étamines se flétrissent; les pétale,s tomhcnl, le fi-tiit se montre son 
tenu par le calice, ce père nourricier dont la lâche n’est pas encore entière- 
rfient remplie. 


Fniil. — Le fruit se compose toujours de deux paiiios [irincipales ; le pé- 
ricfti pe et h graluc. 

Le péricarpe csl une enveloppe pai foU seche on membiaiieuse ; le plus son- 

vent épaisse et cliarntje, lafinelle œiitient Jatiî? son îidénenr mie on iihisienrs 
giaitics. 

Ig péricarpe est qiick|Merois si ténu, et sonible s! bien ideiUifié avec la 
graine qtion ne l en dLitingne que diflicifemenl : anssî quelques aiiteiir.-s ont- 
ils émis I opinion que, dans certains JVtiUs, le pénearpe n^exisUil pas; mais 
c’ciît une errenr aujourd'lmi liieii reconnue i le péi icarpcc^lste constammenl^ 
et il est tonjourâ compose do Iroi^ pai tics^ savoir : une niomlnane extérieure 
on épiderme , nommée êpirarpe; une substance diarmic (sai'coearpe), et une 
niembtane intéi ieurc (etidocirpo)é.. NWlons-noiis donc pas trois fois raisoii 
en disant , an coinmenccmcnt de ce ti aité, que les savants sont des suppdts 
de lyrannic! Nous leur accordons Té/î/Varpe ^ le mrcoccirpe, Vendocarpe : nous 
C{»nvenoiis avec eux que, au lvésri riqjoqtie de leur rnattii iEc, les péricarpes 
ont la complaisance de [^'ouvrir pour livrer passage aux graines; nous voulons 
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miMnc liieii qtif. ces coini)laisanls i)cric!ir|ies sc nommcnl dt heenx, cl Imijom-s 
animés du même esprit de puix, nous cotmmons vuloulicis tjit’lls sont bien 
plus csliinables ([iic les péricarpes indêhiiscen.i, tpii ne laissent écliapiier les 
graines ([iio lorstpi’ils tombent en ponfriliire. Alors nous croyons en avoir fiin 
sur ce poiiil... Hélas ! les savants commencent et ne liiiisseiil jamais : pour 

env, It y a ton jours (jnebjnc cltûsc de nouveau sons le soleil.Ici les rtilres, 

s'il vous plail'i... et les c/o/sow, et les (oÿcs, cl la ««(Hre? Aous tioos Iwiiie- 
rons il dire que ces tpialic derniers noms représentent des eboses destinées à 
retenir les graines piisonnlères jusqu’à ce que l'iienre de la liberté ait sonné 

pour cllüs* 

l,cs fruits se présentent sons onr-e formes principales que l’on (iniscen 
deux gl andes classes : les fi n iis à péricarpes secs qui sont an nombi o de neuf, 
et les fruits à péricarpes cliarnns divisés en quatre espèces. 

Dans les porlcaïqies secs, le plus commun est la raimile, dont ta boite est 
d'imc forme et d'niic ca]iacilé liés variables; elle est elliptique, oii orlncn- 
laîie, on en croissant, ou bien elle offre la forme d’un sillqite, comme la 

griitulc clicllJuiiic (fig. 26}> 

Le péricarpe, appelé joUkuh, sc compose ordinairement de deux folticnles 
dressés ou divergenis, tusifonnes on cylindriques; les semeiicés sont conte¬ 
nues dans le follicule, cl le pins sOnveiil l'iive loppées d'imc substamC colon- 

neiise (fig. 27). 

1,2 péricarpe, appelé la ntttmm, est une espèce do capsule m cm lira non se, 
pinson moins eomprimée, divisée en une on deux loges. 

Le h'fjime, ou goime, est un fruit membrancitx à deux valves qu’on nomme 
rosses, réiiiiics par deux snltircs opposées; les graines sont ariacbccs le long 
de la sulme inférieure, et placées alternativement sur l’nne et l'autre valve 
on cosse, ainsi que cela se voit dans le pois, la gesse (fig. 28)- 

l.a Siikjue ne diffère de la gousse que par une cloison longiludlnate qm 
<11 vise los vtilve?- 

l,e côm est composé d’écailles ligneuses, comme la pomme de pin (fig 29). 

La iîMCtifc, on noiselie, est un péricarpe osseux qui ne contient qn’ime 
graine , et uos’oiivre pas. 

Le cariûspe est un fruit sec à ime seule graine , dont le iiéi icarpe est telle¬ 
ment adhérent à la graine proprement dite qu’il ne peut s en séparer que par 
l’ojiération du blutage, comme pour le blé, le seigle, etc. 

Le péi'ltaïqiè noniitic urlidiaie est un peu moins adlirrent a la giainc qiic li. 

précédent. Il est simple ou conqiosé. 









BOTAMTOUE des 17 

Voyons maîntenant tes [>t!ricarpe3 des fruits charnus ; ils sont, comme nous 
Pavons dit, au norubre de quatre : la baie, le dntpe, la pomme ei le pepon. 

La baie ne s ouvre point naLureHement a la nialiirité ; elle renferme une ou 
plusieurs semences, et scs graines et ses loges sont disposées dans nn ordre 
apparent comme dans la groseille, le raisin [fig. 30), 

Le dntpe est un pénearpe diamn , composé de deux substances de diffé¬ 
rente nature; Tune, extérieure, charnue, pnlpensc; raiitre, intérieure, M- 
gneuse, comme dans les péchés, cerises, noix, marrons (fig* 31), 

I.a pomme est un péricarpe charnu, couronné par !e limbe du calice, par¬ 
tagé en plusieurs loges dont la paroi inteine est cartilagineuse. Exemple : la 
pomme d'api (tig* 32 et 33)* 

Le pepon est un fruit charniî, régulier, qui fait corps avec le calice et ren- 
fci ine [ilusieurs graines. Ce fruit est particulier à la famille des cucnrhltacécs 
(lig, 34 et 35), 

Le volume desfi uits est souvent bien disproportionné avec cehii des végé¬ 
taux qui les prodiiiseut; ainsi la courge, plante rampante et herbacée, porte 
des fruits énormes, et lé chêne n'en a que de très petits. Les plivsîologistes 
cherchent vainement la raison de cette anomalie; nous leur comeilions de 
consulter La Fontaine, fable 4, livre ix. 

Et pourtant, nous osons afïirmer que La Fontaine avait fort peu étudié 
les péricarpes ; il était cerlainement moins savant, sur ce point, que de 
Jussieu, mais, cFun autre coté,les ftddes de M. de Jussieu son!beaucoup moins 
amusantes que celles de ï.a Fontaine. Evidemment, il n"y a pas compensation. 




Les climats divers ne conviennent point indistinetement ans végétaux* 1! 
faut presque à chaque plante un terrain particulier, une atmosplière difie- 
rente. Les unes ne se plaisent que dans les champs ineulles , tandis que d'au¬ 
tres ne peuvent germer que dans des terres cnUivccs* Plusieurs naissent dans 
les sables; un certain nombre se plaît ^nr les rochers, 11 en est qui ne peuvent 
vivre qu'au fond des marais, d'oii elles s'étendent à la surface des eaux* Enfin, 
la mer a aussi sa végétation, végétation luxuriante qui ne le cède en puissance 
i aucuu dos terrains les plus favorisés* 

1] n'est presque aucune portion de la terre oîi ta l'égétation ne puisse s^cta- 
blir; mais elle présente des difTérences immenses entre les contrées équato¬ 
riales, les régions tempérées et les régions polaires* Cest entre les tropiques 
qiFolle se montre dans tonte sa puissance et sa majesté ; c'est là qu'on trouve 
le lïaobab, ce colosse du régné végétal, dont le tronc, ainsi qtie nous l'avons 
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(lit, atteint quelquefois jusqu’à trente mètres de circonférence; c’est là que vit 
et se muUipUe celte admirable familîe de palmiers avec lesquels nos plus 
beaux, arbres ne sauraient soutenir la comparaison. Dans ces contrées, les 
graminées deviennent arborescentes; les fougères s’élèvent jusqu’à huit ou neuf 
mètres ; c’est k patrie des fruits les plus extiuis, des paifums les plus suaves. 
C’est surtout dans les régions «[uaforialcs, comme aux bords du Gange, où la 
température, constamment bimiidc et chaude, est entretenue par les leux du 
soleil et le déliordemcnt des grands fleuves, que la végétation montre une vi¬ 
gueur prodigieuse. 

Mais cette exubérence de vie qui augmente la puissance des forts tuerait les 
faibles. Que l’on transporte sous ce ciel de feu une frfdc et légère parisienne, 
elle s’étiolera promptement, et rien ne pourra la sauver d’une prompte des- 
linction... C’est toujoui’s cette éternelle comparaison entre les deux rcgims, 
comparaison née de ce que d’ime seule, unique et admirable chose sortie de 
!a main de Dieu, notre orgueil a voulu faire trois choses distinctes. Qui donc, 
en effet, pourrait dire avec précision où linit l’un des trois règnes et où com¬ 
mence l’antre? 

L’histoire naturelle est une immense chaîne à laquelle il ne manque pas mi 
anneau, et c’est eu vain tjue les princes de la science y ont cherché une solu¬ 
tion de continuité. 11 y a, surlescoiifms du règne minéral, des individus qui 
végètent, et sur les confins du règne végétal des individus qui vivent... 

L’extrême chaleur sans humidité n’est pas favorable a la végétalioii. Aussi 
quelle différence entre les contrées dont nous venons de parler et les déserts 
sableux de l’.\frlqiie, desséchés par les ardeurs brûlantes du soleil, où l’homme, 
en y entrant, semble se dévouer à la mort! La, de quelque côte qu on jette les 
yeu.x, on n’aperçoit que des images de destruction et de néant. 

L’excessive chaleur n’est pourtant pas un obstacle à toute végétation ; il est 
des plantes qui résistent à (piatre-Yingts et même cent degj-és de clialcur {lera- 
pérature de l’eau bouillante;. Aux eaux thermales de Dax, on a vu croître et 
SC développer une tremella dans uiio lontaine dont 1 eau est constanimeut 

chaude de solxantc-di,x à soixante-douïe degrés. 

Si la végétation des pays tempérés n’a pas cette beauté, celte magnlriccnce 
des plantes des tropiques, elle ne leur cède en rien pour k grâce des lormes et 
l’abondance des produits. Le Nord lui-même n’est pas déshérité sous ce rap¬ 
port ; c’est k que les robustes pins et sapins élèvent A'crs les nues leurs troncs 
vigoureux. Mais, au-dessus Je deux mille métrés d’élévation, on ne les trouve 
plus; ils sont remplacés par les alisiers, les bouleaux, qui bravent un froid de 
quarante degrés, froid capable de faire éclater les sapins les plus vigouieux. 

Ce dernier phénomène a souvent été remarqué par nos soldats pendaiit la 
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(irâmiti-cusfi campagne de Russie : alors que ces malheureux s’asseyaient sur 
la neige pour y prendre quelque repos, il arrivait que de violentes explosions 
SC faisaient entendre autour d’eux : « Encore l’ennemi ! se disaient-ils ; tou¬ 
jours, toujours sur nos pas! un cie! de fer sur nos têtes, et devant nous des 
déserts de glace sans horizon! » Ils reprenaient leui's armes avec désespoir 
et niarcliaicnt vers ic lien d’où l’explosion s’était fait entendre, et ils no trou¬ 
vaient i-ien, rien que des arbres que l'intensité du froid avait fait éclater avec 
un Inuit semblable à celui du canon. 

l’bis on s’approche des pôles, plus le nombre des végétaux diminue ; au 
Spitzbeig, au Groenland, au Kamlscbatka, le nombre des espèces ne dépasse 
pas trente. 

De même qu’elle se montre sur les plus hautes montagnes, la végétation 
péncti-e aux plusgianJes profondeurs, dans les cnti'aillcs de la terre , dans les 
cavernes, dans les mines les plus profondes; mais à ces deux extrémités, il 
n’y a que des champignons et des lichens. 

On trouve sur une haute montagne, en la parcourant de sa base à son som¬ 
met, à peu près tous les changements de végétation que l’on pourrait observer 
en voyageant de l’équateur au pôle nord. Au pied de la montagne végètent 
les plantes des plaines et des contrées méridionales de l’Europe. Les chênes 
occu])eMt le prcjïiier plan ; cinq ou six cents pieds au-dessus sont les hêtres ; 
plus haut, les ifs, pins et sapins-, puis viennent les alisicm, les bouleaux, les 
rhododendron; plus haut encore, on trouve les daphnés, les globulaires, les 
cistes ligneux. Dans la région des glaces se montrent les saxifrages, les prime¬ 
vères ; puis enfin les lichens. 

La végétation qui n’existo que faiblement dans un lieu peut y devenir abon¬ 
dante et vigoureuse ; tout se modifie, tout change : les marais se dessèchent, 
les rochers que nous voyons nus et arides porteront peut-être quelque jour des 
arbres majestueux. Dans les mai-ais, la surface des eaux se couvre d’abord 
d’une écume verdâtre; ce sont des conferves, frêles plantes auxquelles succè¬ 
dent descarex, des roseaux, des lypha; puis viennent les sphaigtics,qui se mul¬ 
tiplient d'iine manière prodigieuse. A mesure que ces plantes végètent, leur 
détritus exhausse le fond du marais qui finit par se dessécher entièrement. 
Il en est de même des rochers : des lichens crustacés viennent d’abord mar¬ 
brer leur surface ; de leur décomjiosition naissent des lichens d’un autre ordre 
sur le détritus desquels paraissent plus lard des graminées; puis enfin, la ferre 
végétale augmentant sans cesse, les végétaux ligneux se inonlrcnt. 

Ainsi que nous venons de le voir, il est, dans les végétaux, des familles par¬ 
ticulières à certaines contrées; une seule famille, les cérèalos, peut s’haliituer 
à tous les climats; œuvre admirable de la Providence, qui, en donnant la terre 
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a l’hüiniiiü, a voulu qu'il put trouver à chaque pas une preuve de sa paternelle 
sol Iici tu de 1 

iUalailies, luorl et «léeoiiiposttlou deis vé^ctauii. 


Les maladies des végétaux peuvent être divisées en deux classes : celles qui 
n’afiectent qu^mie partie du végétal, comme tes ulcères, les excmissances qui 
résultent presque toujours de blessures ; et les maladies générales qui enva¬ 
hissent toute la plante* 

Les plaies faites par un msLrument tranchant sc guérissent plus lacilement 
que celles produites par un instrument contondant. Lorsqu'une portion d'c“ 
coi’cc aété enlevée i un arbre, la cicatrisation s'opère par Textension des bords 
de l'écorce qui se rapprochent en bourrelets* 

Les plaies contuses doivent ètie enlevées par le fer, aliiî que les lèvres en 
soient nettes, sans quoi, elles donneraient lieu à des exostoses, des tumeurs, 
qui deviendraient incurables* 

Lorsque les blessures ont pénétré jusqu'au cœur du tronc, il s'ensuit un 
écoulement san leux qui détermine promptement T ulcère, la carie, la mort. 
Ces plaies ne sont pourtant pas absolument incurables, et l'on parvient quel¬ 
quefois à les faire disparaître par le fer ou par le feu* 

De toutes les maladies générales, la mieux caractérisée est VétmUmrnt , qui 
a pour cause ortlinairc la privation de la lumière. Les plantes atteintes deceUe 
maladie sont faibles, grêles, blafardes. Pour la guérir, il suffit, lorsque le mal 
n'est pas trop avancé, de rendre la lumière à la plante qui en est atteinte; 
mais cela ne doit sc faire que graduellement: le passage trop brusque d’un 
état à un antre serait plus nuisible qu'efficace. 

LapüHac/iwr^!, lajrtîiftAWi quiatteigiicnt ungrandnombre de végétaux,sont 
pj’csquc toujours causées par rabondauce de la sève et l'extravasation des sucs. 

Lg fi’oid exerce une grande influence sur les plantes. Dilatés par la congé¬ 
lation des liquides, les vaisseaux, lei? tissus cellulaires se déchirent, et le vé^ 
gétal meurt. Lorsque le déchiremenl se fait du centre à lacirconlérence, lise 
nomme cadran; s'il s'opère en sépaiaiit Punede rautrcles couches ligneuses, 
il s'appelle si le froid détruit seulenient la couche du liber, on nomme 

ia maladie qui eu résulte 

Les pêchers et les abricotiers ont quelquefois leurs feuilles couvertes d une 
substance blanchâtre, mielleuse ; c'est le résultat d'une maladie nommée meu¬ 
nier ou b[a 7 i€ mielleux. On opère la guérison de rai brcqiii eu est attaque en 
Ludevant tes feuilles qui ne sont point dans leur étal normal, cL changeaut la 
lerre au pied de l’arbre. 
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Les planter parasites et cei tains ini^ectes sont aussi très souvent mie cause 
de maladie pour les plantes. 

Les céréales sont sujettes à plusieurs maladies qui leur sont particulières : le 
froment peut être atteint de la carie ^ du charbon f de la rouiüe, La carie aU 
taque rinterieur du grain j Têcorce en est sèclie ^ et en la rompant, on trouve 
à ^intérieur une poussière fine, noire et fétide. 

Une espèce de champigiion mycroscojiique, nommé udero segûtum^ réduit 
les semences en une poussière d\jti linm verdâtre ; c"est la maladie nommée 
charbon: un autre cîiampignon microscopique, l^î^redo linêarh, donne nais¬ 
sance à la rouille, ÏjG seul [iréservatif contre les dîvei'ses maladies des céréales 
consiste à secouer les plantes au moyen d^une corde tendue, que deux iiommes, 
séparés par te champ, promènent sur toute sa superficie. Cette opération sullit 
pour détruire, au moins en grande partie, les germes de ecs maladies, 

La cloque ou roulure des feuilles inovicnt de la i>iqLU‘e dlnaectes" les bédé- 
guars^ pelottes filamenteuses qui se trouvent sur les rosiers, les arron¬ 
dies des chênes, la taque^ hcochemlb n'ont pas diantre cause* 

Après avoir langui pendant un temps, la vie s'éteint entièrement dans le 
végétal; il devient la proie de tous les agents extérieurs qui le décumiioscnt 
entièrement 

Les arbres meurent ordinal i^emenl par portions; le plus souvent la mort 
commence par le sommet; on dit alors que Parhre est couronné* J*a racine 
subit la même altération , dans le même temps ^ â son extrémité- L’arbre qui 
est dans cct état peut vivre encore longtemps ; mais il ne croît jïlus. 

La décomposition des plantes est nu des phénomènes les plus intéressants 
(le îa nature ; elle présente des différences selon qu’elle s'opère da[is le feu , à 
Tair libre ou dans Tean. 

L'analyse d'un végétal par le feu y démontre la pié.^iencc de la lumière et 
du calorique, qui sc dégagent entraînant avec eux des matières salines, hui- 
ïeuses; dans cet état, ils constituent la fumée ; mais si on les condense dans un 
tuyau étroit, ils déposent le lotig des parois une partie des matières qu'ils en¬ 
levaient; celles-ci forment la suie qui contient une huile empireumatique, du 
carbone, du for. Il reste une masse àssex considérable qu'on appelle ceiulrcs , 
et qui est une des bases de la terre végétale. 

Les plantes exposées à l'air libre se décomposent rapidement i l'eau et Fair 
qu'elles contienrieiiL déterminent la fermentation, et, par suite, le dégagement 
des fluides galeux. Les parties nofi volatiles , prind[Vilement composées de 
matières salines, forment le terreau^ substance très variable. 

Lors(|Uü la décomposition des plantes s'opèi^e dans reati, les résultats ne 
sont plus les mêmes; un obtient alors des produits auxquels on donne le nom 
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de touflm ^ less touibca des marais, presque entièrement formées de jeunes 
plantes lierhacées, mêlées à une certaine quantité de limon, et les tourbes li¬ 
gneuses, qui constituent \sl houille &ii charbon de terre. Ces dernières sont for-* 
mées par des masses d'arbres dont plusieurs sont quelquefois assez bien con¬ 
servés pour qu'on puisse en déteruilner Tespèce. Dans la production des tourbes. 
Peau est le principal et peut-être le seul agent de la décomposition des plantes, 
qui sont garanties par ce fluide du contact immédiat de Pair et du soleiL 
Ici SC termine rhistûlre pîiysiûlogique des plantes; nous avons vu comment 
elles naissent, s'accroissent, vivent se reproduisent, meurent et se décomposent; 
nous les avons vues se mouvoir, veiller, dormir, sentir, aimer, souffrir. Il 
nous reste à peindre les mœurs de cbaque tribu, de chaque famille, leurs 
goûts, leurs usages, leurs lois; ce sera Tobjet de notre seconde partie. 






























1 


DEUXIÈME PARTIE. 


MÉTHODES. - EAMILÏ.ES. 


Dieu seul sait quel est !e nombre des espèces de plantes qui couvrent notre 
globe ; quant à nous, chétifs, nous n"en connaissons qu'un peu plus de vingt 
mille. Il est vrai que ce nombre augmente tous les jours ^ et que, les savants 
aidant, i! continuera à augmenter jusqu'à la fin des siècles; caî% Je Tai déjà 
dit, les savants commencent et ne finissent jamais. 

Fin attendant, vingt mille nous paraît nn asses joli cbifîrc; et s'il nous 
fallait faire l'histoire de chaque individu, cène serait pas trop de i^assistance 
de trois ou quatre de ces savants, laborieux et patients bénédictins qui ont 
enfanté tant d'in-folio dont l'aspect seul suffit pour jeter la terreur dans 
l'àme du lecteur le plus intrépide. Heureusement nous avons les méthodes 
qui simplifient singulièrement cette tache immense, 

D abord la botanique fut le patrimoine de quelques hommes laborieux qui, 
recueillant le peu de comiaisaanccs acquises sur ce sujet, en firent un tout 
s élevant à peine à sept cents espèces, et ils considérèrent ce commence¬ 
ment dé science comme une branche de la médecine. Dès les premiers pas, 
ils sentirent le besoin de classer ces espèces, et ils eurent recours à l'ordre 
alphabétique. Vint Conrad Gessncr, qui conçut Tidée de ranger les plantes 
par classes, selon les caractères fournis par la fleur et le fruit, A ce dernier 
succéda Césalpin, médecin du pape Clément VIII, qui lira la botanique du 
bo ^ en établissant sa méthode sur î'ahsciice, la présence et le nombre des 
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cotylüclons^ Plusieurs lui succédèrent jusqu'à Liiinée, qui fit faire à lascieucD 
un pas de géante et divisa le giautlcs triluis acotylédone , monocotylédone et 
dicotylédoue en vingt-quatre classes. Puis, après et avant beaucoup ipautres, 
vint de Jussieu, auleur de la mélliode dite naiurelley que nous avons 
adoptée, 

M, de Jussieu divise les irois tribus en quinze classes, savoir : les plantes 
acotylédones, une classe, luiit familles; 

Les [liantes moriocotylédones, trois classes, di^-neuf familles; 

Les plantes dicotylédones, oukc classes, soixante-dix-sept familles; 

En tout, quinze classes et cent quatre familles rangées dans cet ordre i 


PLANTES ACOTYLEDONES 


Première classe^ 

ACOTVLÉDOWrE. 


L Algiifis* 


% tbni]ïi?:iioiis, 
IJcIiénres, 

t>. îloîiîses. 


fi* Fftugrros, 

7 * Cvcadrcs- 
< 

8 , RliizospPTmes, 


PLANTES MONOCOTA LEDOrSES* 


PLANTES RICO I VLEDONES. 


Cinquième classe. 

ÊPISTAMINIE. 

28 . Arislolûchuks, 

Sixième classe* 

PKMlSTAMmiE* 


30 . Dnpiiiioides* 
üL Prtiléacres. 
51 Laiîi'oWes* 
53* Pûlvaûacos. 
54, Alripliijties. 


Septième classe. 

ÏIVPOSrAMlNIE, 

35, Ainoiarilliées* 

5 fi. Pin iii;jgi nées. 

57. Nvclngii!» 


Deuxième classe* 

^3* firaininres. 

22- Nnmsfirfiiî* 

aïO?iOirYPOGYX’IE* 

14* Paliïiicrï* 

23* Irite, 1 

1>. Naïîulécs. 

15* AspaiMgées, 

( 

Quatrième classe* j 

IQ. \mk^. 

ifi, Jmicécs* 

MONOKPiGYNie. 

li. Typltacces. 

17* Coinnudiiiéf^si* 

24. ïliisacfe. 

18. AlisiïïEicce!!!. 

Troisième classe- 

19* Ciiklücncées. 

2 s. Amoinees* 

«ONOPÉltlGYMtE* 

2 il. Liliiicres* 

2fi. Orebidres. 

12, {]y|)(!Fatées, 

2i. Branrrîiæs* 

27. lIvdmtbnTkléPs. 

b 































55, PlûiiibngiiKses. 

Huitième classe, 

lïyPOCOHOLLIE, 

5fl. Pritiiülae(?es- 
40 - Acliantm* 

41, Jasniiim» 

4Î* Vciiiunacocs* 

45. Labiées, 

44, Pcrsi)Tinées, 

4ii, Sebiiukîsi. 

46. lîonaginécs, 

47. ftmvülvubcües* 

48. Pülemoiibcéos, 

49. Bigiioniécs. 

60, Gcii (kl liées- 
5 L Apoèynées. 

52. Sa potées. 

Neuvième classe. 

PKIIICOKÛLLIE, 

53. Diospyrées. 

54. Rtiodoracoes. 

S3. Kricoides. 

56, Canipaimlacccs, 

Dixième classe, 

SYNANiniîUIE, 

57, ri liée racées. 

58, Cviiarocépbalcs. 

50. Corviiibifèros, 

* 


^ÎOTA^'IQ^JF. DES EAMRS, 

Onzième classe. 
CORÏSA>TIIt^HlE, 

flO, Dlpsacées. 
lili Rubbeéos, 

02. CapHfoliées. 

Douzième classe, 

KPIPÉTA ME. 

03. Amliées, 

64. Ombclliféies, 

Treizième classe. 

HVPOPÉTAME, 

63, Renoïiciiljcées. 
fifl. Pütiavéracécs. 

07. Crucifères. 

68, Ca|)|>aridécs. 

00. Sàpiridées* 

70. Acéfidées. 

71. Malpîghiacécs, 

72. IlyiHU'icécs. 

73. CiiKifères. 

74. Ilespéridées. 

75. Mélbcécs. 

76. Sai'ineiibcécs, 

U. (icraiiicos. 

78. Midvacécs. 

70. Hagnoliers. 

80. Allouées, 

I. 


O-; 

81. Méiiispcrmées. 

82. Rél'bélidées, 

85, llcimaniiiéûs 
84. Liliucées. 

83. Cisife, 

86, Ruiiicées. 

87 , Conopbjjlées. 

Quatorzième classe. 

P^RÎPÉTALfE. 

88, Porlubcées* 

89* Snxifragées. 

90 . Crassuléos, 

91, (beloïilcSi 
02 . Ono grées. 

03. MyHces. 

94. Mélasloinées 
93, Lyipca, 

’ 96, RosacÉJS. 

07. Légumiiicim. 

98. Téréîjiiilliocées. 

09, RuiMiidcs. 

Quinzième classe. 

Dicr.isiE, 

100. Eiiptidrliiées, 

J01. Cuciirbilacées. 

102, llrlicéos, 

103, Ameiiliieées. 

104 , Coniti'pes, 


Le iiombie des taniillcs a oLc porte }xar cFautres auteurs A cent douze, à ceut 
quarante, a cenl qimtrc-vingi-qîiaLro, Ce iresL pas qiFtls aient troiné des la- 
mdlos noinclles, niais ils en ont fractioiiné (fuelrpies-unes, et iis ont élevé 
aibiliaircnieiit certains genres à la dignité de familles. Nous ne voyons [las 
que cela serve beaucoup à la science. Ne fjouvaut faire mieux, les dernieis 
venus ouï tente de laii'e antrcnicnt, il faut bietî trouver (jucbjuc àliinciît à 
cet insatiable amour-propre qui toui jnentc les faiseurs de livj'os. 
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I.a méthoJo de M* de Jussieu est évidemment la phis rationnelle de toutes; 
il n a Tait des plantcsacotjlédones qu une seule classe, par la raison qu'elles ne 
pféseuteiiit ni Heurs ni fruits^ IjOs iiionocotyléJones sont classées selon que les 
éUiruines sont disposées. Les étamines sont nommées épigjnes loisqii'elks 
sont attachées sur le pistil; hypogyncs, si elles sont placées à la base de re¬ 
faire, et püiigyncs» quand elles sont placées sur le calice; ce qui explique 
les noms doiuiés aux trois classes des plantes monocotylédcnes : monohypogtj^ 

7 ik, 7nonopérigynie , et nie* 

I.cs onze classes de dicotylédones sont établies sur rabsence, la présence 
de la corolle , et sur le nombre de ses pièces: d*oîi sont résultées les dicotylé¬ 
dones (tpéudûs, formant trois classes d'après le mode trinsertion des élarinuGs; 
les dicotylédones monopéUiks^ formant quatre classes ^ suivant que la Cûrélle 
staminifère est liypogyne , périgyne, épigyne à autbèies soudées, epigyne 
a anthères libre? ; les dkolyîédoms jïolypétales divisées en trois classes ega- 
lerncnl d'apres leur mode dhnsertion. Eiiliii, la quinzième classe, dklt- 
7 ue, est composée de plantes didines, c'est-à-dire irrégulières* 

Mou Dicul nous savons que cela est peu plaisant, mais nous espérons l'a¬ 
voir rendu claii\ et c'est en vérité tout ce qu^il est liumainemcnt possible de 
faire eu pareille matière* Qu'on n’oublie pas, de grâce qu'il n'est point de 
plaisir, même parmi les plus petits, qui ne conte nue peine , et qrie les mots 
les plus rudes s'adoucissent sur de jolies lèvres. Et puis, tious voici tout à 
l'heure hors de ces ronces ; nous allons visiter ces nombreuses familles, et 
là nous attendent les anecdotes de toute nature , les révélations, les épisodes 
gais on terribles, etc. 

Prcm lève clas^sc. 

ACOTYLÊDOME. 


I.a famille des algues^ la première de cette classe, est placée sur la der¬ 
nière finiite du règne végétal* Ce sont d'abord les confèrves ^ ces iilaments 
vmlMros que l'on voit sur les mares, les eaux stagnantes en généra!. Ces 
filaments, qiû semblent au premier aspect une sorte de limon flottant, sont 
]Kiurtaut doués de certains moiiveinents spontanés; il s'entrelacent, se rap- 
prochent intimement à certaines époqïics. Puis viennent fitcus ou va¬ 
rechs, qui peuplent les eaux de la mer, et parmi lesquels on remarque d'abord 
le fîiens sacrée qnisecouvi e d'erflorences Idanebeset sucrées, que les îrlandais 
mangent avec un grand plaisir après les avoir soumises au feu. Mais le genre 
le ]diis remarquable de cette famille est ie fucus géani et nageant y immenses 
lanières dont la longueur est souvent île plusieurs centaines de pieds, et qui, 
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sur les mers étjiuitün<jJeï5^ arrêtent quciqncrois les^vaisscaux, C^est ce qui ar¬ 
riva à Chrbto|)he Colomb , marchant à la ddcouvertu d'un nouveau momlo. 
Déjà ses compagnons épouvantés laisaîent entendre des menaces, cL vonhuent 
obliger leur chefVà revenir en Europe. Colomb insiste pour aller en avant; 
il demande quelques jours, proinettant qu’on ne peut tarder à voir la terre 
qiibl clicrche, parce que sou génie Fa devinée* Tout-à-coup les caravelles 
s’arrêtent au milieu de FOcéan ; la sédition va éclater* De toutes parts ou 
jj’ajîcrçûit qubme vaste foret lleitaute* Mais enüu, le veut qtii était tombé s'é¬ 
lève; les caravelles glissent à travers ces algues immenses; le Kouveau- 
Monde est découvert ! 

A))rès lesalgues viennent [esü/i<ïmp%uou^,qui iFont guère de rcs$eiul>!ance 
avec les familles dont ils sont environnés, niais dont îa place est marquée par 
les caractères négatifs communs à toute cette classe. Cette famille, qui u'a nî 
feuilles, ni llcurs, iii aucun organe qui y resscmlïle, présente à la Ibis des 
mets délicats et des poisons terribles : à coté de la truffe parfumée , de !a mo¬ 
rille, de l’excellent cbampiguoii comestible, croissent les espèces les plus 
vénéneuses ! 

Dans la fami Ile des cliampignons sont comprises ces moisissures, ces sortes de 
duvets poudreux, cotonneux , que rimmidité fait naître sur le vieux bois et les 
végétaux à demi pourris dont ils hâtent la destruction. Cette fainiHe nom¬ 
breuse présente quelques genres dbui aspect agréable, comme Foroiige, dont 
le globe , d’un rouge éclatant, tranche sur les tapis de verdure. Mais quand 
on pense au venin mortel que renferment quelques espèces, la beauté des 
autres disparaît: qiFiniporte renveloppe^ quand le CEBur ne recèle que fiel et 
corruption 1 

Nous icmarqtierons encore dans cette classe les ilckùm^ qui naissent partout 
où Ton pourrait croire la végétation impossible, sur la tête nue des rochers, 
sur le sommet des monuments, la stirface polie des pierres. D'abord, les II- 
dieiis apparaissent chétifs, souffreteux ; mais ce sont de pauvres eiifanis qui 
vivent de si peu, qu'ils grandissent partout. A force de persévérance, il creu¬ 
sent la pierre J font une demeure ; les générations se succèdent, et la 
végétation devient vigoureuse là on elle semblait ne pouvoir s'établir. Le 
Üdien est raliment du renne, qui lui-mcme est l'unique ressource du La¬ 
pon, Leliclien d'ïsiande se transforme , par la cuisson , eu une gelée abon¬ 
dante qui est la nourriture principale de plusieurs peuplades de FAmériquedu 
Nord; d’une antre espèce, commune eu Suède, on tire une sorle de cire 
dont on fait des bougies; et plusieurs autres coiiLleniicnt des principes colo¬ 
rants dbm iisscz grand prix : tant il est vrai qu’il ne faut piUs dédaigner le 
faible, et que dans Fordre des choses la place qiFueciipent les inlinimeut 
pci ils est presque toujours la [dus légitimumciit conquise. 
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La feimiye des motmes est !a [dus clcganle ^ îa plus jolie de ccUe classe* 
Les mousses sont de cliaimaiits petits arhies en miniature qu’en ne peut se 
lasser d'adiniree; les tapisqu^elles forment à Pombre des forets rivalisent tVe- 
elat avec le plus beau velours ; et non - seulement elles sont vivaces pour 
la plupart, mais clics possèdent la singulière propriété de reverdir et de re¬ 
vivre iorsqidün les humecte, meme après qu'elles ont été desséchées depuis 
plusieurs années. Cette famille contient un grand uembre de géni es, IjCs 
plus rcmarquahles sont les polj/trkhs^ dont le Lapon, à l'exemple de rouis^ 
se fait un lit fort doux ; les bric$j les hypnes f les pkasqiies ^ dont on se sert 
pour le cal&t des bateaux. 

Nous ne dirons rien des kéïKitiqxieSy petites plantes herbacées qui naissent 
dans les lieux humides, non pliisi|ue des cyccidéù.^, petite famille qui tient 
le milieu entre les palmici'S et les fougères, et qu'on ne trouve que dans 
idude et au Japon; nous passerons également sur les rizospermes^ pclilc 
plante aquatique à. laquelle on ne connaît aucune propriété. 

Quant aux fougères, dont les espèces sont assez nombreuses, eest dans 
leui’s cendres que Ton a su trouver un produit intéressant; elles contiennent 
abondamment de la potasse qu^ou en extrait pour la fabrication du veri c, et 
c'est eu faisant allusion h l'ongine de cette potasse, que les poètes ont celé’ 
bl é le vin qui rit dat^s la fougère. 


Den^iciiie classe* 


MONOHYPOGYNIE. 


Cotte classe ne renferme que trois familles : celle de^ nagadées est assez 
nombreuse; elle sc compose, ainsi que l'indique son nom mythologique, de 
plantes qui croissent dans rcau. L'espèce la plus remarquable est la vallisnère- 
spiraîc* Elle est assez commune dans le Tlliôrie; elle porte ses fleurs sur une 
longue tige roulée en spirale^ qui reste constamment sous les eaux pondant 
six mois, après quoi la spirale se déroule , et la plaiite s'élève au-dessus de 
lasuj^acG. C'est cette singularité qui a inspiré ces vers h un poète botaniste : 


f.e Bliôiie impétueux , fous son onde écumnni€, 
Durant sjx mois entiers nous dérobé une pîante, 
Dont la tige s*allon};é en la saison d'amour, 

Monte au-dessus des lloU ei brille aux yeux du jour* 
Les niiMes , dans le fond jusqu’alors immobiles, 

De leurs liens trop courls bri$eut les noeuds débiles, 
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Vok'Dl vers ïeiu’ amamcj cl libres dans leurs feux. 

Lui formcnl sur le llciive utj eoriége nombreux : 

Oii dirail une où le dieu dlijménée 
rromciie sur les flois sa pompe fortunée ; 

Mais les temps de Venus une fois accomplis, 

La lige se retire en rapprochant scs ptis... 


\jt$ aroïdes^ r|iiï foniictitla deiixiernc famille de cette classe , ne sont pas 
moins rcinarqiiablea. lyaue racine ordinairement diamue et tubéreuse, s’é¬ 
lèvent de magnifiques feuilles palmées ou en fer de flèche, d'un vert plus ou 
moins foncé , quelquefois même diaprées du plus beau pourpre, et ilvaîisant 
alot-s d^éclat avec les fleurs ciles-mêmc. Au milieu de ces feuilles^ et sur une 
liampcélancée^ se déroute une spathe colorée eu forme de cornet, envelop¬ 
pant une colonne florifère, à laquelle succède une belle grappe de baies co- 
ïorées du [dus brillant vermillon* Du cornet d’une la caffc d^Ethiopie, 

S'échappe une odeur des plus suaves , tandis que des émanations fétides cl 
cadavéreuses s^exlialenL d'une autre espèce, Varmn ^erfmtaÎTG: il est si 
rare Je trouver réunies la beauté et la bonté ! 

La famille des iyp/iacm ne se compose que de deux genres: le iypha ou 
elle ou niban’(Vmu^ dont on emploie les tiges et îcs 

feuilles pour tresser des paillassons, et dont le fruit contleiit une poudre 
inflammable. 


Trol!§»icitie clai^sc. 


MOKOPERIGYNIE. 


Cest dans la première famille de celte classe, les cÿpemcces, plantes her¬ 
bacées, naissant dans des lieux marécageux, que se trouve le SfymhU papy* 
rkr^ (jui croit en abondance sur les bords du Ni!, et avec lequel les anciens 
fabriquaient leur papier appelé papyrus, CMtait en découpant, étalaut et 
collant ensuite côte u côte les lames desséchées de son tissu, sur les¬ 
quelles on collait une autre couche de lames en croisant les fibres à angle 
droit, et passant la pierre ponce sur le tout, qidon faisait ce grossier papier 
dont de nonibrcux restes ont cependant, malgré leur fragilité, travci’îié les 
siècles, et offrent aujourd'hui à notre curiosité les écritures autographes des 
Egyptiens, des Grecs et des Uomains* 

A celle classe aussi apparlient l^immense et al>ondan te famille des yrammées. 
Les formes sveltes et élancées des graminées, qui permettent à un grand 
nombre d^oecnpcr très peu de place, s'harmonieiit si bien avec les formes 
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\ai'îees düs auiies vcgéLaiix, que cc contraste et celte opposUion ne lassent 
jamais. Mais des qualités plus précienses rendent cette famille bien autiTmeiit 
interci^sant : ces frêles végétaiiï portent lanoiu ritnre du monde; dans toutes es 
contrées, sous tous les climats, des semences de graminées forment l'aliment 
principal des hommes* C'est ai nsi qu'en Europe, les céréales, !e l>lc(r]gt 3fî), 
le seigle, Coigc, ces antiq[ics compagnes du genre humain, ces plantes si 
anciennement domestiques, qu'on ne les retrouve presque plus dans Tétât 
sauvage, et qu'elles ne peuvent plus vivre loin do la tutelle de lliornnie, 
sont la liase de sa nouriitiire. Dans Tlndc et dans tous les pays facilement 
submergés, le ria les remplace et sufht prcsqne seul à la subs tau laiton do 
nations entières* Enfin, c'est encore dans la famille des graminées que se 
trouve la canne a sucre^ originaire de la Cliino, et qui, Iranspoidée à Saint 
Uomingiie en(306, fut ensuite répandue dans une grande partie de la région 
équatoriale de T Amérique, II est remarquable qu’elle a perdu la faculté de 
donner des graines; c'est par les rejetons qu'on la [terpétue maintenant* 
La matière sucrée est contenue dans la tige. Pour Ten retirer oii écrase 
les tiges, on met sur le feu la liqueur qu'on en obtient, et on T épure ikh 
une série de procédés, jusqu'à en faire de beau sucre blanc et cristallisé, 
source de si nombreuses jouissances gastronomiques. 

Après la ftimille des graminées, il idcn est pas de plus importanie que 
celle des palmiers. Picsquc tous les palmiers sont de grands et admirables 
arbres dont la tige, qn^on apiieHe slipc, égale dans toute sa loiigiiciir, et ne 
se ramifiant point, forme unû colonne élancée, terminée par une couronue 
toujüin^ verdoyante de feuilles ailées ou en éventaib Les fleurs, qnl se cbaii- 
geiit en grappes appelées régimes, sortent, en tic les feuilics, d’une enveloppe 
particLiüère qu'on nomme spathe. Les palmiers sont tous habitants des con¬ 
trées chaudes du globe et étrangers à rEurope, à l’exception d'une seule 
espèce. C’est parmi eux que sc trouvent les plus élevés des végétaux, comme 
le palmier ci fier des Cordillières, qui produit une cire abondante propre à Té- 
clairage, et dont la hauteur dépasse souvent deux cents pieds; mais cette 
grandeur n'est rien en comparaison de leur utilité , des léenfaiU qu’ils ré¬ 
pandent autour d'eux, et qui en font un objet de respect et d'admiratiun. 
C'est pirnii eux qu'un seul arbre, comme le cocotier, le sagou lier, suftit a tous 
les besoins de riiomtïîc qui vit uses [lieds, Il n’estauciine des parties du pal¬ 
mier, à quelque espèce qu'il appartienne, qui ne serve à la nourriture ou u la 
conservation de la santé de l'homme, Latîge de plusieurs, particulièrementcelic 
du sagüulier, olfre dans sa moelle, convertie par la vieillesse en une espèce de 
farine, un alitnent émincminent nutritif, appelé xiî^oîæ. Dans plusieurs au¬ 
tres , les feuilles non encore déveluppues, rasscuililées en bourgeon tenninai, 
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se mangent sous le nom do chou-palmiste. Leur sève que Von recueille ati 
au moyen d'incisions faites ans: spathes, et qui fermente aisément à cause 
do la grande quantité de sucre qu'elle contient, fournit une liqueur esccU 
lente qu^oii appelle vin de palmier, et dont ou lire , par la distillation, une 
espèce d^eaii-de-vie appelée rack. Mais cest sm loiit à catise de leurs fruits 
que les j>almiors sont éminemment précieux pour Thomme; et œs fruits 
ilélicicux , ils les portent en abondance. Le dattier offre aux habitants de la 
Syrie et de plusieurs autres contrées scs longs régimes de dattes suvoineuses, 
nourriture teltement indispensable pour un grand nombre de tribus ai abcs, 
que ces peuples ne peuvent croire qn'it y ait au monde des pays habités oii 
Ion ne trouve point de dattier. Le coco Lier fomnit aux badiens une nouni- 
tiirc aussi agréable qu'abondante ; et le lontar des Secbelles abandonne tons 
les ans aux flots ses fruits d'une forme bizarre, les plus gros qui soient 
|)ortés par un arlu'e. Celle espèce de flotte vient aborder régtilièremcnt aux 
îles Maldives, La singulière apparition de ces fruits, dont on ignorait autre¬ 
fois rorigî ne, avait fait penser qu'ils étaient produits par des plantes sous- 
niarines. Enfin* des tiges souples du palmier, on fait des cordages, des 
nattes, des sièges, des cannes, etc, ; et telle est la beauté de ce végétal, les 
InenCiits qubl répand ont éveillé dans le cœur de Fbomme un si vif senti¬ 
ment de 2 'econnaissancc, que Fon a fait des feuilles du palmier remblémo 
des plus hautes récompenses et !e symbole de la victoire, 

La quatrième famille de celte classe est celle des mpamgtks , famille com¬ 
posée de genres qui paraissent lé en divers. Ainsi, elle comprend les asperges, 
le muguet, le fragon épineux, les ignames , etc* 

Après cette dernière, se placent les joncm , qui ont beaucoup de rapports 
avec les ci/péracées {voir plus Iiaut); puis les commélmées et les alùmacées, 
qui sont peiï importantes, bien qu'elles offrent quelque ressemblance avec les 
liliacécs; les colchkacécs, parmi lesquelles se trouvent quelques plantes ma¬ 
gnifiques, telles que les métboniques, vulgairement appelées siiperbes du 
Malabar; les érilhroues ^ hclmias, la mérendère des Pyrénées, Eu au¬ 
tomne, nos [>rairies se couvrent d’une grande quantité de fleurs roses cbar- 
manles, c'est le colcliiqtin, qui donne son nom h 1 la famille. 

Nous voici arrivés à la famille âosUliacées, unù des plus nombreuses 
et des plus biillantes du règne végétal, famille glorîeme, ainsi qne rappelait 
le célèbre botaniste Ventenat, qui la considérait comme la pim grmide 
gloire de rempke de Flore , appréciation mythologique qui, pour être lé en 
vieille, ifen est pas moins juste. Nulle autre famille, en effet, n'égale celle 
des libacées en richesse de couleurs, en élégance de formes, en suavité de 
paifnms* Nommer quelques-unes des planlesqui !n composent, suffit pour 
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fuire naître les pensées les pins riantes et les pins poélifjncs que le spectacle 
(lela nature puisse inspirer. A la tctc de eette splendide famille, il est juste 
dû placer le Iis blanc; puis, aux premiers rangs, le lU turban, dont les 
fleurs du plus beau rouge écarlatte ou dbm jaune admirable, ont la forme 
dbin turban ; le lismargaton, le lis de Clialccdoinc , aux couleurs^ piirpii- 
ï ines éclatantes, le lis superbe (fig, 37), dont la magnifique girandole est 
portée sur une tige de près de cinq pieds de liautenr. 

Idus bimiblc dans son port, niais non moins licbc Je coloris, la tulipe suit 
immédiatemeni; elle est, sans contredit, un des plus beaux ornements de nos 
jardins, par Pinépuisable variété de ses coulcui's; du blanc le plus pur an brun 
le plus sombre, du rose tendre au violet, du jaune d'or au rouge le plus écla¬ 
tant, il ifiest aucune nuance qu^elle ne puisse offrir, et lorsque, pour la pre¬ 
mière fois, on jcLte un coup d^œil sur une plate-bande de tulipesbien eboisies, 
on est tenté de pardonner les folies qu'on a faites, il y a un siècle, pour s^cii 
procurer: à cette époque, certains ognons de tulipes fuient payés jusqu’à 
vingt-mille francs; on appela les amateurs exagérés qui faisaient de tels sa¬ 
crifices: desI.cs f(ms-îuUpkrs ne sont pas encore rares de nos 
jours, et nous devons à M. Alplionse Karr, auteur de Pinlroductlon de nos 
Fleurs Animées, cette ckirmante anecdote qu'il a publiée ailleurs sous ce 
titre : 


Histoire vérilable iVunc Tulipe. 


« Un amateur de tulipes faisait rexlnbitlon de ses fleurs: — l! s’étaitlivré 
à tous les exercices usités en pareil cas — entre autres, Tcxcrcuc de la ba¬ 
guette, qui coiisisto à appuyer la baguette de démonstration sur la tîge de la 
tulipe, en feignant J'cmploycr toutes scs forces, sans i.ouvoir réussir à la 
courber, — et à dire : « ^fe vous recommande la lemie de celle-ci : c'est une 
tringle^ messieurs, c’est barre de fer. » 

« En effet, il est convenu entre ces messieurs qu’une tulipe qui ne pèse pas 
le quart d'iuie once doit ctre portée jiar luie liaire de fer, — de meme que, 
vers 1812, je crois, — il a été défendu aux tulipes d^étre jaunes. 

« II avait montré Gluck, cette pkinle si mérilmife, — à fond blanc strié de 
violet; -^^iJoseph Descimm, — un vrai diamant, également blanc et violet; 
— et Vandaël, cetU perle dit genre, toujours bianclie et violette; — et Czar- 
toràhi^ fleur de 5^ ligne , blanche et rose, remarquable par l’extrême blm-- 
cheur des onghis ; ci I^apoféon I et le Pottrpre incomparable, ci au¬ 
tres — lorsqu’il arriva à une tulipe devant laquelle il s’an SLa avec nu sourire 














» 


BOTANrOUB nKS DAMFS* 33 

itiertiible, la désignant du geste, ~ mais sans parler, — mi des visiteurs de- 
niiiida si eelle tulipe n'avait jias un nom comme Jcs autres. 

l.e maître des tulipes mit un doigt sur sa lioiielie, — coniiiic ciil fait Har- 
poeiatc, le dieu du silence, puis il dit ! Voyez quelle rnagnilicence de co¬ 
loris, — quelle forme, — quels onglets, quelle icnne, — quelle pureté de 
dessin, — quelle netteté dans les stries, comme c’est découpé, — comme 
c’est proportionné! — C’est une tuli[!e sfins défaut. 

(f — VOUS rapp«!eïî? 

— Chut!... c’est line tulipe qui, à elle seule, vaut tout le reste de ma coi- 
kiiion. 

‘ Il n y en a que «Ions au mou<it% Messléius* 

Mais sou nom ? 

— (iluitî.,. sou nom.,* je ne puis le pmuoneei' sans rorfaire h riieuneiir.,. 
— Je serais hien fier et bien licuiciiv de dire son nom, de le dire à tianlê 

ïoi.ï, — de l’écrire en lettres d’or au-dessus de sa magnifique corolle; - cVst 
titi nom connu et respecte..* 

— Pardon. Monsieur, Je n’insiste pas, - cela paraît tenir ù la politique; 
peut-être esi-ce le nom do queî(îi!e famens |)ioscriL, — je no voiix pas me 
compromettre... D’ailleurs, nous ne partageons pas pent-ôtro les mômes opi- 

^ — Nullement, Monsieur, ce nom n’a rien do politique; mais i'al juré sur 
t’iionneur de ne pas la faire voir sous son vrai nom; — elle est ici iMognilo, 
S011.S riucogaito le plus sévère; — peut-être même en ai-je trop dit... Mais 
avec tout le monde, avecle.s gens pour qui Je n’ai pas restlnic que vous m’ins- 
|ui ez, — je ne vais pas aussi loin, —Je n’avoue même pas que c’est Tine tu¬ 
lipe, la reme des tulipes; — je jiasse devant avec une iiidtlférence, —une iii- 

diltcreiice Jouee , — comprenez bien, —.le la désigne sous le nom de /téi/ecca, 
mais ce ii’est pas sou nom... ’ 

l.es ainatcui-spartircnt et mol avec eux; mais Je retournai le îendematn et 
je lui dis: ’ 

— Mais, enfin, c’est donc un mystère bien terrible? 

— Vous allez eu Juger, Cette tulipe... que nous continuerons ,î appeler 

behecca... était en la possession d’un homme qui l’avait jiayée l'ort cher_ 

Siirto.it Jiarce que, sachant qu’il y en avait mie autre eu Hollande, il était allé 

laciiütfr, et lavait écrasée sons les pieds pour rendre la sienne iiniqno._ 

Tous les ans elle excitait l’envie des nombreux amateurs qui vont voir sa coi- 
Jeetion ; tous les ans, il avait soin de détruire les caïeux qui se formaient au¬ 
tour de rognon et qui auraient pu la reproduite. — Pour moi, Monsieur, je 
n’ose pas vous dire ce que je lui avais olferl pour un des caïeux qu’il pile ums 


ü 


































34 I.ES FLECaS USIMÉES. 

les ans dans un mortier ; j’atirais engagé mon Inon, compromis l'avenir de 

mes enfartts* 

Je ne regardais plus ma collccllon ; — mes plus hellcs tulipes ne pouvaient 
me consoler de ne pas avoir celle... (pie je ne dois pas nomnier. fin vain 
mon ami... — dois-je appeler ainsi un homme r[iii me laissait dépérir sans 
pitié? — en vain mon ami me disait : Venez la voir tant que vous voudrez. 
J’y allais, — je m’asseyais devant des heures entières ; — on ne me laissait 
jamais seul avec elle, — on eût craint sans doute ma passion. — fin elVet... 
je l’aurais peiit-ctre volée, —je l'aurais peut-être arrosée d'une siihsiance de- 
létèi-e pour k faire péril" — au moins, elle n’mirail plus existé, — et je n’au¬ 
rais pas eu de remords. — 

Quand rïVgès tua Gandaule pour avoir sa femme, tout le monde donna tort 
au roi Gandaule, qui avait voulu la faire voir à Gjgès tonte nue, sortant du 
— On n’a rpi’à ne pas montrer la tulipe. — J’aiTivai à un tel élal de 
désespoir, — qu’nue année je ne plantai pas tues tulipes, — mes chères tu¬ 
lipes. _Mon jardinier eut pitié d’elles et peut-être de moi, — cl le luslie... 
je le lui pardonne, — car il les a sauvées, — les planta au hasard , — dans 
une terre vulgaire* 

_Mais, enfin, comment avesi^vous eu cette tulipe î 

— Voilà la chose.*. Je n'ai pas tout-^à-falt imité Gjgcs , (jiioiquc mon ami 
ne se fût pas montré plus délicat que Gandaule; — mais cependant j’al fait 
lin crime; j’ai fait voler un caïeiT. — Gandaule a un neveu... Ce neveu, qui 
attend tout de son oncle, lequel est fort riche, l'aldc à planter et à déplanter scs 
tulipes, et affecte pour ces plantes une admiration qu’il n'a pas, le malheureux! 
mais sans laquelle son oncle ne supporterait même pas sa présence.— fi’onclc 
est riche,mais il u’csl pas d'avis que les jeunes gens aient beaucoup d’argent... 
fie neveu avait contracté une dette qui le tou rmentait beaucoup...Son ciéaucicr 
menaçait de faire sa réclamation à son oncle.—Il s’adressa à mol et me suppha 
de le tirer d’embarras. — Je fus cruel, Monsieur ; je refusai uct. —Je me plus 
à lui exagérer la colère où serait son oncle quand il aurait a|)pnsl incartade. 
Je le désespérai bien, — puis je lui dis : « Cependant, si lu veux, je le don- 

ïiQitil rargeiit dont tu as besoin. 

_Obi sécria-t-il, — vous nie sauvez la vie. 

—Oui, mais h une coudition. 

— A mille* si vous voulez. 

_Koii, une seule, —Tu me donneras im caicu de la... tubpc en ques¬ 
tion. 

Il recula d'horreur à cette proposition, 

— _ Mon oncle me chassera^ s'écria-t-il, — me chassera et me dédiéritera* 









BOTA^JQLE SES MMES* 35 

— Oui, maÎ3 it Jie le sauia pa;?, — Vmdk qu^il ï^aLiia certainement que tu 
as fait dûs dettes* 

— Mais si! îe savait jamais! 

— A moins que tu ne les !ui dises,*. 

—- Mais vous... 

Eiiiin, je pressai, j'effrayai le mallieumix jeune homme j it promit de me 
donner un caïeu quand on déplantei alt tes tulipes, — mais il exigea mon ser¬ 
ment sur l'honneur de ne jHimais nommer.** celle que j'appelle Rébecca^ à 
personne —et de lui donner un autre nom — jusqu'à la mort de son onde. 

En échangé de cette promesse^ je lui donnai i'argent dont 11 avait besoin. 
Depuis, nous avons tenu tous deux nos serments; j'ai eu !a tulipe et je ne 
fai nommee à personne.— La première fois qu’elle a fleni i ici, —clicz moi, 
— étant k moi, ^ Inonde est venu voir mes tulipes* — C'est une politesse 
qu\m échangé entie amateurs, — Il l’a regardée et a pâli. —Comment ap¬ 
pelez vous ceci? m’a-MI ditdlme voix altérée. 

Ail! Monsieur, je pouvais lui rendre tout ce qu'il m'avait fait soniïrir ! — 

Je pouvais lui dire îc nom.,*., que vous ne savez pas.Je me suis rappelé 

ma promesse, ma proniosse sur rhoimeur, et îe neveu était là, il me regar¬ 
dait avec angoisses, — et j’ai dit Rébecea* 

Cependant !! trouvait bien quelque ressemblance; — aussi it est resté 
préoccupé; — i! a beaucoup loué fe reste de ma collection, et n’a rien dit 
de celle qui est la perle, le diamant de ma collccliou. — II est revenu le len¬ 
demain , — puis le sui lendemain , — puis tous les jours tant qu'elle a été en 
fleurs; —puis il a réussi à se tromper lui“memc : il a cru voir enüe Rébecca 
et*... Tautie*., des différences imaginaires. Alors il a dît : elle ressemble un 
peti à,,.**, vous savez, 

Eb bien ! Monsieur, —j^al aujourd’hui la tulipe que j'ai tant désirée, — 
et je ne suis pas heureux, — A quoi cela me sert-il, puisque je ne puis le 
dire à personne? 

— Quelques amateurs, — forts , — fa reconnaissent à peu près ; — mais 
je suis forcé de nier, — et je ii’en rencontre pas un assez sûr de lui pour me 
dire : — Vous éles un menteur, — ,fe sûiiiïrc tous les jours d’affreux toiir- 
menU ; —j'entends ici faire l’éloge de la tulipe que j'ai comme lui. — 
Quand je suis seul, je m’en régale , je l’appelle de son vrai nom , auquel je 
joins les épithètes les pins tendres et les plus magnifiques, ~ L’autre jour , 
j'ai en un peu de plaisir ^ — jel’ai prononcé ce nom mystérieux,— tout haut 
à un homme. —Jfaîs jc n'aî pas manqué à mon serinent i — cet Komme est 
sourd à ne pas entendre le canon. 

Eh bien ! cela m'a un peu soulagé; — 


mais c'est incomplet. — Ou ne sait 
































Lbj; J A:sniî‘:tis* 


\ii\ü ^jiie jo l'ai ollo,..*-. ïeno/..^.*. ayey, pitié do moi , — iiuiti forment \m 
Juroz-moi sur l'honacui', à votre toiJi\ de ne pn& répéter ce qtie je vai:? 
vous dire..... Je vous dira! alors sou vrai ivoin, — le vrai nom dellébeccu,— 


de cette reine déguisée en grisette* — Votre serment à vous ne sera pas dilli- 
cileà tenir; — vous léamez[aasà lutter coimne mol. Monsieur. (7estaiïreux; 
— mais je désire que cet homme, ([ue ce Gandaide soit meu t, — pour dire 
tout liaut quej'al..... Tenez, faitesniioi le sennent ipie je vous demande. ™ 
J'eus pitiéde Inï et je lui promis solemiellement do ne pasjé)ïéter le nom de 


la famé use tulipe. 

Alors, avec une expression d^orgiieil intraduisible, — il louclia la plante 
de sa baguette,—- et me dit : Voici..*.* 

Mais, à mon tour, je suis engagé par uji serment : — je ne puis dire îc 
nom qndi fut si Ijeureux Je ])rûnuuœr. 

— (jroyez-vous qu^on invente ces eboscs--là? 


On remarque encore dans cette famille la majcslueusü fritülaire , on cou¬ 
ronne impériale , T un des ornenienU les plus pittoresques des jardins; les 
hcmérocalies y dont les fleurs sont presque aussi belles que celles du lis; les 
yucca^ cbarmanIsarbrisseaux qui ressemblent un peu au palmier; et une foula 
d’antres genres qui seuls suffiraient pour juslilier le titre de glorieuse donué 
à cette si belle et si nombreuse réunion. 

Auprès de cette superbe, dont nous n’avons pu dire toutes les beautés, 
vient SC grouper une toute petite famille, celle des bronieliée^y Ibrrnée seule¬ 
ment de trois genres, Vanams ou bromelia^ le pitcmrnîa et hîillandrm. l/a- 
ïianas est le genre le plus remarquable des trois, et il est assez connu par la dé¬ 
licieuse saveur de sou fruit. 

Après cette petite famille, envient une immense et belle, celle des nar- 
cisué&s^ qui disputent aux liliacées le pi ix de la beauté des fleurs, de i’élégance 
du port et de la suavité des parfums. En lete de cette famille se placent les 
amaryliis, genre si nombreux et si varié,que nous if en saurions ici énuméicr 
les espèces. Parlons de la plus reTnarquablo , de famaryllis gigantesque, qui 
est peut-être la plus belle des fleurs connues : son oignon, dhinc grosseur énorme, 
pousse, au milieu d^une touffe de feuilles de fa pins grande dimension, une 
tige de trois pouces de diamètres et de plus de deux pieds de hauteur, du som¬ 
met de laquelle, et en tous sens, s'étalent au moins soixante pédicules fort 
longs, terminés chacun par une fleur dTm rose vif, rayée d^unrose plus foncé, 
et de trois pouces de longueur. Qu’on se figure l'éclat de cette magnifique 
courotiïie de [dus de six pieds de ciiconlérencej et dont on cbcrclierait en valu 
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dans toiil le j cgne végétal un second exemple, (.eïte plante si belle a fleuri 
eu Fraijue pour la première fois dans le cours de Vannee 

CVst il !a famille des nareissces qu^appartieiineiit en outre la jonquilie 
(fig* 38), îe narcisse de (^onstautinojde, celui de Chypre, le lis des Incas, 
les hdmantes , les galantines, !es perce-neige et Pagave, dont la Ho- 
raisou est im objet d^admiration : apres une croissance d'un grand nombre 
d*années, Tagavé, ayant acquis toutes ses forces, accomplit ce phénomène: 
du milieu de ses feiûllcs s^élève, ou plutôt s'élance, tant son développement 
est rapide, une tige nue, haute de quluæ k vingt pieds, terminée par une im¬ 
mense quantité de fleurs d'un jaune vertbUre, disposées en une magnifique 
pyramide. (]et accroissemeut subit s^exécute eu quinze jotu's environ ; puis 
îpenlôties ilenrs passent, la tige se Üétrit, et la plante meurt en îabsant un 
nombre iutiui de graines et quelques rejetons, qui olfrent un moyen plus 
prompt de la pi" 0 [iagcr. 

La dernière famille delaclasse MOKOPéaioYME se compose dos dontles 

iris sont le genre principal et le ])lus nombi^eux ; les deux autres genres les plus 
importants sont les ixia^ dont les fleurs offrent toutes les couleurs et toutes 
les nuances imaginables; et les glayeulsj dontles fleurs, aussi fugaces que 
belles, ne vivent que ([uciques heures, 

Qiiatrièitic «îlasvNC* 

MONOÉPIGYNIE, 


Quatre familles seulement composent la quatrième classe: la [ucmicreesl 
celle des peu nombreuse en genres, mais qui comptent paruii eux 

le bananier, ce qui suffit à son illustration. On croirait aisérnetvt, en voyant ce 
beau et vigoureux végétal, dont Ja tige a communément trois pieds de circoU“ 
férencect quinze pieds de hauteur, que c’est un arbre dhine giande solidité et 
d'une existence durable* Ce n'est pourUint qu'une plante licrhacée dont la vio, 
dans les confiées voE si nos de l’cquatenr, ne dure jamais une année entière* 
Dans les climats tempérés, oii, pour le faire croître et fructifier , il fatit ([uc 
l art vienne au secours de la nature, sa vîe se prolonge pendant une assez 
longue suite d'années; elle peut même être d’un siècle; mais il ne peut éviter 
sa destinée qui est de périr dès qu'il a donné scs fruits. 

Tout récemment, aloi’sque îa fièvre de la commandite était dans toute sa 
violence, des s|iéculateiirs s'eu étaient pris au bananier; ils prétendaient pou¬ 
voir faire du papier avec la fige Je cette plante* Vite, la prétendue découverte 
est mise en actions au capital de plusieurs millions : les actionnaires vinreut. ,. 
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uù n\'ii vicuJmit-'i! pas? Ou fit rocllümciit du papier de bananier ; mais il 
était fort mauvais, et il revenait 4 un prix quadruple de celui fabriqué par îes 
procédés et avec les matières ordinaires* 11 est vrai que les actionnaires avaîeiU 
le droit d'aller conlempler deux bananiers rabougris^ souiïretcux, qui s’étio¬ 
laient dans les salons du gérant, rue Montmartre, n® 171, et que ce plaisir ne 
leur a coûté que quelques centaines de mille francs!*.. En vérité , quand on 
pense au gmir& actionnaire et a quelques autres, ou est forcé de convenir que 
notre orgueil seul a pu nous faire placer le rogne auquel nous appartenons au - 
dessus do celui oii sc trouvent tant de si bel les et bonnes choses qui ne mentent 
pas, qui ne volent pas, et dont le nmet et doux tangage ne passe par les yeux 
que pour réjouir le cœur*,* Décidément les fous-tulipiers ne sont pas si fous 
qu'ils le paraissent, 

Losamoméeÿ,deuxiènicfamilledGceltû classe,comprennent le hali%itr^ plante 
d’ornement, haute de quatre pieds, dont tes feuilles sont tournées en cornet 
avec tant de perfection, que les eaux de la pluie y séjournent comme dans des 
vases. Dans cette famille sont rangés Tamome gingembre, le cuiciima, la zé- 
doairc, et quelques autres genres moins importants. 

La bizarrerie est le caractère principal de la famille des orchidées, L’orebis 
militaire, par exemple, et Torclns singe présentent, dans chacune de leurs 
Heurs, Tapparencc d’une figure humaine suspendue* Il est vrai que llmagj- 
nation aide quelque peu u ces ressern h lances ; mais elle n'ajoute rien a bll- 
lusion que pi oduisent ios fleurs des autres genres de cette famille qui figurent, 
les unes dos mouclies, les autres des taons et plusieurs autres insectes* 
A celte singularité, la famille des orc A idées joint davantage de compter 
pai mi scs membres la vanille, tjui fouruit le plus suave des parfums du règne 
végéta!. 

Nous no mentionncrüïis que pour mémoire la dernière famille de celle 
classe, hydrocharidées, lierbes (iqiiatiqiies que ([uclques auteurs oui raii’ 
gées a tort parmi les iiaïadécs* 

à- 

Citif|ulc]ne ela!§iNe« 

ÉPÏSTAMÎNIE* 


Cette classe ne contient qu'une seule famille, ütislohchidcs,, plantes 
qui habitent ordinairement les pays chauds. C^est dans cette famiPe que se 
trouvent les plus grandes fleurs connues: le célébré voyageur dcHumhold a 
vu dans rAmériqnc méridionale des lleui's d'aristoloche qui avaient quatre 
pieds de circunterence* 
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Sixième 


PÊRTSTAMIKTIi). 


La plupart des gonres de !a prciTiièrû (amiMe de celte classe, les éîéagnées * 
rienuent de l’ïiide et de rAmeii{]Uû sepLenlrioiiale* On remanjiie jjarmi ces 
plantes le grignon de Cayenne ^ rargousier, les liadamiers, et plus paiticu- 
lièrement le badamier au vernis, (Foù découle la matière résineuse qui fbrmc 
le célèbre vernis avec lequel les Chinois recouvrent les meubles connus en 
Rurope sous le nom trobjets en laque de Chine. 

Les daq)hnoîdes ne sont pas une famille bien importante; cependant c"est 
au nombre des genres dont elle se compose que se trouve le bok-denleUe. 
(7est un arliustc de la Jamaïque dont l'écorce intérieure est {'otrnée de (ils en¬ 
trelacés qu'on peut étendre avec im peu de précaution, et qui offre alors une 
ressemblance frappante avec la dentelle la plus bel le, a supposer pou riant que la 
dentelle soit une jolie chose. On rapportait à une dame de beaucoup d'esprit que 
cet arbrisseau pouvait parfaitement s'acclimater eu Rniope, ce qui serait un 
grand bonlieur pour les dames, qui pourraient désormais avoir de tï'ès belle 
dentelle a hou marché* 

— Eh ! Monsieur, répondit la dame au nouvelliste mal avisé , ne compre-* 
nez-vous pas que les femmes ne fout cas de cette laide chose qu’on appelle 
dentelle que parce qifcîle coûle un prix fou? Vienneut vos arbustes , et per- 
so)mc n'en voudra* 

ï.a famiile des protéacces se compose de très beaux arbres qui croissent m- 
turellemcnt en Afrique; le genre le plusreinarquableest rarljred'argejjL dont les 
feuilles en fer de lance, et d'un éclat presque rnélalliquc, rellèteut les rayons 
du soleil d’une manière éblouissante. 

Les espèces du genre laurier, qui a donné son nom à la quatrième famille 
de cette classe, les Imiroïde^^ sont fort na[nl>reuses et trop connues pour que 
nous en parlions longuement* Le [dus important du genre est le cannelier, 
espèce de laurier cultivé à Ccylan, et dont récorce, eulevée et exposée an 
soleil, se roule et forme ce que nous appelons la cannelle. Une autre espèce 
du même genre est le muscadier, dont la graine est connue sous le nom do 
muscade* 

Les polygones, les patiences et les rhubarbes sont les principaux genres de 
la farîiiîle des polygonées. Le blé noir ou sarrasin est le plus irnportant; les pa¬ 
tiences et les rhubarbes sont d'une utilité douLeuso* 

I.cs airiplimdt sixième et dernière famille de cette classe, sont des plantes 













4 



LFR FLFDRR AM>TFER. 


potagères, la botte blanche, la betterave, etc, La betterave a acquis depuis 
trente ans une hante importance. En 181^ t on ne connaissait que le siicin 
(le carme, qui vallaît francs le kilagramme en Erance , ]>ar suite de 

la guerre avec FAngleterre, Des essais turent faits pour obtenir du sucre de 


quelques plantes indigènes. Les Parisiens se moquèrent beaucüU]) de ces ten¬ 
tatives; on chansonna le sucre indigène et ses ftibricants, et nous nous rap¬ 
pelons avoir vu aux vitres de Martinet, ce musée en plein vent de la rue du 
Coq , une carricaturc représentant le roi d^\nglete[Te et iSapoIéon , tous doux 


couronne en tôte; TAngiais lançait h FEmpereur une énorme betterave, en 
s^écriant : Fa U faire sacre! Et voila qiFau.ionrd'lun le sucre de betterave 
aussi beau aussi bon, aussi et môme pins abondant que le sucre de (^rmne , 
met en péril les plantations de nos colonies ! Les Anglais, qui ont beaucoup i î 
du mot, trouveraient sans doute, en cas de gnerre , la chose fort peu [dai- 
santé. 


IIYPOSTAMIMK. 

Les projriétés des amaranthêes^ première famille de cette classe, sont nulles 
ou inconnues. Les genres les plus remarquables sont Famarantbç tricolore 
et la (jueue do renard, qii’'on cultive dans les jardins. 

JjOS piaïifoÿïnre'î sont une petite famille composée des genres plantain 
(lig, 39) et littorelle; ce sont dos plantes herbacées qui croissent sons presque 
tonUîs les latitudes. 

Les mijetaginées sont ainsi nommées parce que , dans îa plupart des esjïc- 
cesde cette feniilie , les fleurs nés épanouissent que pendantla miit, Lespèœ 
fa plus connue est la helle-de-nnit, qnW appelle aussi merveille du Pérou, 
parce qiFelle est originaire de ce pays, 

IUL q uati ièine et dern i ère farni I le de cette dusse se com pose des ploinbagînées. 
Ce sont de petites plantes comme le gazon (FOlympe, et d'antres petits gazons 
employés en bordures dans les jaidins. 


HYPOFOROLLIE. 


La primevère et Forcilie d’onrs sont les deux principaux genres de la la- 
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mille lies primutacêes, la proiiiicio ih; la liuilième classe. Ces (Iciiis sont fort 
connues et peu remariiiiables. 

I.cs acrtiiikces , t[iiî forment la (ieuxième famille , sont surtout roman]iia- 
1)1 os à cause ilo I élégance de louis leuîIles qui ont été adoptées pour orne- 
iiiLut [Jai les scul]>loüLs do J autiqiiite. Callunaqite fut Je [ri’omtei* qui s'en 

servit pour décorer le cliapiteau de l’ordre corjiithiüii dont il est regardé 
comme rinvoiitcur. 

hu ure élégante des jaidîns, les espèces composant la famile des jumjWÉif 
(orment auJoiti- d’cüos tmc almosplicic de parfimis s’exlialaiit du lilas et do 
loiiles les espèces de jasmins, Mais le genre le pins important de cette famille 

est l’olivier, source de prospérité poui' la Pjovcnce et les contrées méridio- 
nales de i’EtiropG, 

On tiltuburilL ciutrcfûis qiix cspccoïi (Je ia fcLinillK^ dos vcTbétHicécs des pro— 
piiot(^s |ji(jdigiciiËGâ ; ainsi lo gcni'c galtilier passait pour ôtro Jo ronièdo lo 
plusofücace contre Iüs touimenU do l'amour, et la verveine , autre genre de 
la meme famille, jouait im grand rôle dans les encliantements et la soroelle— 

J JO, Anjourd fini il n y a plus guère que les médecins qui reconnaissent qiu^l- 
que \ârt[i ix cûUc plante; mais ils n^en sont pas plus sorciers pour cela* 

Les jolies plantes composant la famille des UibUes, piaules dont les carac¬ 
tères sont aussi naturels que les propriétés^ habitent plus parlicubèreinent les 
collines et les lieux exposes au soleil ; tels sont le thym, la sarriette la sau^G 
qm (orment un si agréfible assaisonnement. Un pliénomène curieux s’observe 
dans une espèce de cette lamille, le dracocéplialtim variegatnm ; les fleurs, au 
nombre de quatre, sont pi esqiic droites et scssiles; elles sont susceptibles d’être 
mues lionzontalemeiit dans respacc d’un dcmi-cerele, et restent immobiles 
dans la position qu’on leur a fait piendre. 

On a donné le nom de jmsonnées aux plante composant là sixième famille 
de cette classe, parce que la configm-atiou de leurs fleurs représente asseü bien 
rm masque- làHes sont d un grand usage en médecine ^ quelques-mies con¬ 
tiennent un poison très actif. 

Les ]>laiites de la famille des solanées ont en général une teinte sombre et 
livide, une odeur fétide, qui semblent indiquer leurs propriétés dangereuses; 
telles sont la belladone, la mandragore, la jusquiarne, la pomme épineuse, etc. 
Mais, par compensation, cette famille compte au nombre de ses membres la 
pomme de terre, qui est du pain tout fait, et grâce à laquelle il ne peut plus 
J avoir de famine en Europe. Cette plante fut afiportce, en 1590, du Pérou 
en Kurope, où elle s’est multi|(liéeà rinfini, non sans peine pomlant! l’en- 
dant près do deux siècles, le peuple n’eu voulut faire d’autre usage que de la 
donner pour nourriture aux pourceaux, et il fiillut des efforts Inouïs pour dé- 

0 



















42 


LES FLEUUS AÎiDIKES, 


raciiicrle préjugé qui l’empêchail d’être admise sur k talilu du pauvre. l.o 
célèbre Par.nonlier lut le plus infatigable propagateur de k pomme (kten-c. 
Désespéré pourtant du peu de succès qu’il obtenait, il s’avisa de s adresser au 
roi Louis WI. — « Sire, lui dit-il, c’est dans trois jours k fête de Votre Ma¬ 
jesté ^Saint Louis, ÜS août); si vous cousculieï à porter ce joui-là une ileur 
(]e pomme de terre à ta boiitoiiulcrc de votre liabit, je suis persuadé que cela 
ferait plus que tous les écrits possibles pour kire adoper celte plante. » i.û 
nii y consentit, et il ûi\loiuia eu même temps qu a partir do ce^ moment, on 
servit chacpie jour sur sa table im plat de pommes de lei re. L’expédient eut 
un résultat prodigieux ; bien en cour, les pommes de terre lirciit fuieiir à la 
ville, et le peuple accepta enfin un bienlait qu’il avait si longtemps repoussé. 

C’est encore dans la famille dessolanécs que se trouve le tabac. .îeau ^^lCot, 
ambassadeur de France en l’ortugal, l’apporta, en 155l),à kreme Calbcrme 
de Médicis. L’usage du tabac est une lèpre qui va s’étendant sans cesse ; aussi 

ii’a-t-il pas fallu de grands effurts pour le propager. 

Dans la famille des borragimes , les chaugemeuts de couleur sont presque 
universels. C’est ainsi, par exemple, que les fleurs du Tournefort, d’un blanc 
verdâtre d'abord, passent, avant de se flétrir, à une couleur noire très foncee; 
d’autres plantes de k même famille, telles que la pulmonaire, la consoude. 
ont les fleurs rouges à leur épanouissement, et bleues dans leur vieillesse. A 
cette famille appartiennent les héliotropes, dont quelques espèces sont très 
recherchées, et l'orcanctte, dont la racine contient un principe colorant d un 
rou'-ephis ou moins foncé, et dont les dames athéniennes se servaient comme 
de krd, peusaut sans doute qu’il devait leur être permis d’empi-mitcr quelque 

cVioïe aux flem s auxquelles ou les comparait* 

La famille des convalvolacées compose de plusieurs genres de liserons 
d’une forme élégante. A cette famille appartient la patate; qui offre uu aliment 

presque aussi substantiel que k pomme de terre. 

Presque toutes les plantes de la famille des imlÉmoniacéeg, qm vient en¬ 
suite, sont originaires de l’Amérique Septentrionale. L’un des genre,s les [dus 
remarquables de celte famille est le pblox, qui présente une grande variété de 
couleurs. Le genre des cobœa est aussi forljoÜ. A Pans, dans les quartiers 
populeux , les cülwea tapissent un grand nombre de tènètres, et la beauté e 
leurs Hcui-s fait un contraste frappant avec la malpropreté des rues. C est la 
fleur du pauvre; comme lui, elle vit de peu, sa jeunesse passe vile et scs joies 

sont coui tes* 

Eulitvemeiü exotique, la famille des bigmums poclc de tics belles llcms. 
La principale espèce est le catalpa, bel arbre originaire d’Amérique, qm forme 
dans (iiielqiies-niis de nos jardins de magniliques allées. La lîiguonc tou- 
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joiirâ viirLo, qu'on noiiinic auî>iji juiiiniii odoranl de la Camline, ol la bignonu 
droite, ou jasmin de la Virginie, sont aussi de fort iîellcs plantes. A la inetne 
failli I le .ippar tient le sésame d'Orient; coûtait îe sosame des anciens : ses graines 
contiennent un principe oléagineux dont ou Lire une huile excelleute, 

Après la famille des ^entianée^i, entièrement composée de plantes herlsacées 
donnant de très belles fleurs, vient celle des apocynées, plus nombreuse et plus 
brillaiîte, qui comprend les lauriers-roses, les frangipanierâ et les pcrvenchef^, 
CCS douces cl modestes fleui^s que Rousseau atfectionnait et qu'il prcicrait 
même à la rose* C’est aussi aux apocyiiées qtfappartient le genre des asclé- 
pias qui est très nombreux, et !a plante appelée goïie-moucbe, dont nous avons 
jmié dans noire première jïartie- 

Les sapoiées^ qui forment la dernière famille de cette classe, sont toutes 
jilantes exotiques dont plusieuis sont eullîvécs dans les pays chauds, tant à 
cause du parfum de leurs fleurs que pour leurs fruits qui ont une Sniveur très 
agréalile* Celui du supotUtcr est un mets déllcieus pour les liabiLauls des 

Antilles^ 

PÉKICOROLLIÊ* 


Les ({tjospirée.^y première famille de la neuvième classe, sont des ai brcs ré¬ 
sineux; lûsLji ax est une de scs espèces les plus i emarquables: la résine qu'un 
en l'clire par incision dans quelques contrées de l'Asie , se nomme storax ; le 
benjoin, résine [irécieuse, est produit par uii autre aibre de la meme fa¬ 
mille. 

* 

Ou doit au genre rhododeiidion, leplus icmarquahlé de la fimtllc des /î/m- 
(loracces^ plusieurs belles espèces qui font rornement des jardins; Tazaléeest 
aussi une fort jolie plante de la même famille* On assure que le mitd des 
aiieillcs qui ont butiné sur les fleurs de cette planfc est dangereux, 

La lamillü des mcoiVtodifféré [leiide la ]ïiécédentci Icgetire bruyère est le 
principal de celle famille; il renferme un grand noiiibre d'es]>èccsonglnaiies 
du ca[i de Hoime-Lspérance ; telles sont la bruyère en ai lue, labruvère ceii- 
drétu la bruyère élégante, et celle de la Méditei ranée, 

La plupart des plantes de la ftmilllc des campanulacées sont cultivées à cause 
de leur brillaiile corolle eu foi me de clochette; le nombre des eamjmmiles est 
considérable, et leurs fleurs rivalisent de beauté. Ln antie genre de cette fit- 
niille, les lubélics, purlent iin suc vénéneux, elle lobéiia liipa, qu*on tioiive 
au (Ibili, est un des poisons les plus actifs que Fuii connaisse. 
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ÉI^ICOROLLIE, SYNANTHÉRIE, 

Cette classe ne sc compose que de trois faTnilIes ; la première est celle des 
chlcoracées^ dont les i\mr% ne s^epanouissent que par im beau temps. A cette 
famille appartiennent la laitue, la romaine, la chicorée sauvage que ren a si 
ridiculement essayé de substituer au café, la scorsonère et le salsifis* 

A lalàmilledes cynarocéphahs appartiennent les artichauts, les cardons, le 
chardon, et au milieu de Ijeaucoup d’autres plantes, la plus précieuse pour les 
dames, celle à Taide de laquelle cHes font disparaître î<a pâleur produite par 
l'insomnie, les plaisirs et les fatigues du hal, îaearthame, enfin ^ qui est la hase 
du rouge végétal grâce auquel tant de belles ajoutent Pcclat et la fraîcheur 
de la rose à la blanclieur du lis {vieux sLyl 


La p] us grande partie des plantes appartenant à !a famille des cerj/mW/Bm 
produisent de jolies fleurs; tel est le genre aster, qui comprend Tœd de Christ, 
Taster à feuilles en cœur, la reine Marguerite. YiennenL ensuite les chrysan¬ 
thèmes {fig* 40), les soleils et les immortelles, qui doivent ce nom à leur longue 
durée. 


Onzième classe» 


ÈPJCOROLUE, CORISAISTIIERIE* 


Apres les dispaeves, première famille de cette classe, dont les valérianes 
sont le genre principal, Tiennent les rubuicées^ nombreuse famille qui doit sur¬ 
tout son importance à refticacité des Jemèdes produits par quclques-^unes de 
ses espèces; telles sont le qujiiquina et répicacuanlsa. C^est aussi aux rubia-' 
cces qu'appartient le végétal qui fournit le catë* (ici arbrisseau, ongliiairedc 
TArabie, fut transporte par les Hollandais à Batavia, et de la à Amstcidarn. 
Un pied fut envoyé à Paris oîi ü prosiséra dans les serres du jardin des planEes. 
Plusieurs pieds furent, de la, envoyés à la Martinique ; mais un seul y arriva 
vivant* Telle est l'origine de toutes les plantations qui existent aujourdTini aux 
Antilles* 

Le principal genre des caprifoîiéeSj troisième et dernière famille de la on¬ 
zième classe, est le chèvre-feuille dont les fleurs exilaient un parfum s! déli- 

cieux; viennent ensuite le sinean, le guy, le mangllcret quelques autres peu 
« 

importants. 


I 
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EPIPKTALÏE. 


Deux familles seulenieiU composent cette classe, les petite fa mille 

a la^iueîle est fine le genseng dont roi igine a été longtemps douteuse, et qu'on 
a confondu avec l'angélique; et la famille des ombelUfères à iaquelie appar- 
lienncnt la carotte, le panais, le célén, le persil, l'auis, la coriandre, l'angé- 
liqne, etc. 

Ti-rl^eiènic c^ia^^c. 

IIYPÛPÉTAEIK. 


Cette classe est la plus nombreuse du rogne végélaî ; vingMrois familles la 
composent. La pi^emière est celle des tamille aussi dangereuse 

que belle, dont presque tous les individus ont des propriétés venenenses; telles 
sont la renoncule âcre, la rampante, ajîpelée bouton d'or, la renoncule aqiia- 
tique, la scélérate, la clémalite brfdante, appelée vuIgairernent ïteirhe aux 
gueuœ^ parce que les mendiants s'en servent souvent pour se donner des ul¬ 
cères factices. 

Gelan'empéchepas qiî'iin grand nombre de î’eHoucM?(TC(;^î 5 soient cultivées dans 
les jHardins à cause de la beauté de leurs fleurs. f.esplus remarquables sont le 
gant de Notre-Dame, le pied-d'alouette, tontes les variétés d'anémones, les 
pivoines, etc. C'est aussi à cette famille qu'appartiennent les aconits, dont une 
espèce, l'aconit napel, servait à empoisonner les flèches dans rantlquité. ïîien 
que le suc de cette dernière plante soit encore une sidistancc très dangereuse 
de nos jours, il est permis de penserqu'eile a perdu quelque chose de sa vio¬ 
lence, de même que la cîgne qui^ au témoignage de i'iiistoire, était, dans 
lantiquité, un poison des plus violents et des plus iufaillihles, et qui estmaiu- 
tenaut, dans nos contrées, une plante presque anodine. Le meilleur est pour¬ 
tant dû ne pas s'y fier. 

La famille des papavéracées n'est pas moins remarquable que la précé¬ 
dente: les sucs de ses plantes olTrcnt des colorations diverses, à l'aide desquelles 
les sauvages de T Amérique se teignent le corps. Presque tous les genres de 
papavéracées jouissent de propriétés nar cotiques ; mais c'est sur tout dans le 
pavot d'orient {papaver somniferum), très culti vé dans nos jardins, que cette 
propriété se trouve à un haut degr^é, La meilleure espèce est celle de Perse; 
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e'esL d^^Üc r)uVn tiie Yophm qn! <?st iY\m ut^agc si gt^inîral pamii les 
OiiciilimXj c:}iüz lesquels il reiDplace les lujueurs spiiitueuses^ pjoscritea 
pîir la loi de Maiioinel. l/opiuni, dans ces coiiUées, se lueiidcn infiision ou 
il SC fume mêlé avec du tabac* Pris à pelilc dose de l’uiie ou de l^auüc ma- 
iiiLTe^ l\)[jiuiii excilcla gaUc et plonge dans nue douce ivresse; à une dose plus 
toi LCj il ddlennine l^assoupisscmcïit, ]edelii‘L\ la mort* l/abusque fout les 
Orientaux de cette siibslance est la seule cause de respcced^cugourdisseinent 
moral dans lequel ces peuples sont constammenl plonecs. U faut qu'il soit bien 
ditlicile de renoncer à Tusage de Fopuim quand on en a 1 habitudeq puisque 
la peine de mort prononcée par la loi» en ClutiCj contre tout tumeur, rnau- 
geur, vendcuj ou acbeteur de cette sul>slance, u'apu y faire reuoiiccr la pu- 
pulalloii* lu'empereur voulant absolument détruire ce déplunible usage^ a 
tenté d’Iiilerdiro l'accès deses états aux navires anglais chargés d^oj>ium. Mais 
les Anglais, marebands avant tout, lui ont fait la guerre, et le grand aotive- 
vain du céleste empire a dû se résigner a laisser eriipoisonner ses siijeLs. Il y 
des gens qui voient là un progrès de la civilisation ! 

La famille des crticiféres comprend les ravenelles, les girotlées, les ju¬ 
liennes, cllarmantes fleurs qui ornent et embaument nos parlenes ; le geiire 
railbrt, raves, radis, ciesson, appartient aussi à la famille des ciucifèies, 
de inOuic que le genre cliou, dont les vai iétés sont innoiiibrablc?, le colza, le 
lui neps, le navel, le pastel, dont on relire de Tindigo, la moulardej etc* 

Les cappar idée s y forment une famille beaucoup moins nonihreuse et moins 
importante ; on y reniarque pou riant le câprier, dont les fruits se maiigeul 
conlits dans du vinaigre, et le réséda, modeste fleur dont Fodeur est si 
agréable» 

Les mpindée^ forment U cinquième famille de cetlc classe. Toutes les 
plantes de celle famille sont exotiques; lapiincipalccst le savonnier* sosfruils 
sont re V e tus dTme écorce savon ne II se dont on se serteu Amérique et aux Indes 
pour blanchir le linge* 

La famille des ûcér idées est aussi fort rcslreintc, puisqu'elle ne sc coin pose 
que des éralilcs, des marronniers et des lieues* [j'éralde produit du sticic 
en assez giaiide abondance; il sullil* pour obtenir celte sid>stance , 
de laire une incision à Farbie ; il en découle rm sjrü[ï ijtie l’on eus- 
laliise facllefucnt. (.rusL du fiéiiC a fleurs qu'un obtient la mainu'. A voir ces 
énormes juanemiieis d'Inde qui font Forneineut de nos plus belles prerne^ 
iiades, on jïeuriait croire que quelques-uns sont âgés de plusieurs siècles; il 
n'i'ii est rien pom taut, car le premier individu de ce genre ne fut ajapoi Le eu 
b'iïuue qu’eu 1(315; un le planta à F hôtel Soubise, et ec futeucure bien lung- 
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temps apres que hi beauté (le sesbeurs le fit aüoi>tcr eoirune aibio (roi nc- 

Mieiit. 

f,es malpighacées ont bcaueoup d'analogie avec on doit la 

décodvc! te (Je celte fatnille an célèbre bolanlsle Malpigbi qui îui donna son 
nniii. Quelques genres de malpigliacées donnent des fruils assez estimes dans 
les îles de l'Aniériqtic et an l^érou. 

Les hijpéricêes, dont les genres sont vulgairement ap[ælcs mille-pertuils, 
doivent ce nom a la grande ([nantllé de points glanduleux, transparenits, dont 
leurs feuilles ?ûnt souvent parsemées. Plusiem s genres de cette famille don¬ 
nent un sue résineux, connu sous le nom tie gomme-gutte d’Amérique. 

H eu est de même de la [duparl des genn esde la famille des galtifùre.’^t. 

Les hespéridées sont aussi des végétaux exotiques, dont beaucoup sont ce- 
penciant ctiltivés avec succès en lîuropc, Ünicments inajesüieux de nos jar¬ 
dins, les bespéi idées séduisent nos yeux par la beauté de leurs fleui^s et de 
leurs fruits, comme elles chai meut notre odorat par les délicieux paifnuis 
qifeiles exilaient. (Vest à celle belle famille qu^ippaitiennent roiaiigcr, le 
citronnier, iecamellia, le thé, etc. 

La famille di^sméliacées donne aux arts plusieurs bois pideieux, entre antres 
l'acajou. 

Celle des qui vient ensuite, n\i qidun seul genre important, 

liivignc; mais scs innombrables variétés sont une source immense de rlclicsse. 
La vigne habite un gi aiid nombre de contrées ; mais c^csL (îans les pays mé¬ 
ridionaux et surtout dans les terroirs volcaniques qu’elle déploie toute la vl- 
guenr et la beauté de sa végétaliom 

«Je me rappelle encore, dit un voyageur, rimpression que produisit sur 
moi i^aspect enciiantcur de rimmense jaidiii du Vésuve* De toutes parts sMby 
valent de longs sarnients de vigne qui, s’entrelaçant de mille manières diité- 
rentes, oilraient leurs grappes magnifiques au voyageur brûlé par les ardeiu's 
du soleil. Point (îVplderme îii de graines conaces comme dans la plupart (îes 
raisins de nos contrées ; peau, pul[jes, semences^ tout se résolvait eu mi suc 
délicieux. Après avoir fraucUl ce nouvel fideu et déjiassé la demeure de Ter- 
miteja végétation, jusqu’alors si brillante, ne s’amiouça plus que par ([ULdijues 
arbres; bientôt elle cessa entièremeiiL, et ma vue n’cul plus à se re[ïOser que 
sur de vastes champs de lave. Le clicmiu devenait raide et cscai pé ; mais une 
fois arrivé au sommet, je fus bien dédommagé de mes fatigues par ri]n[‘osarfl 
spectacle qui s^offrit à mes regards. A gauche, je cünteni[>lais iecap St^rlent^^, 
les îles deCa|ïrée, de Procila, Portlcl, Torredei fireco et la mer. A droite se 
dessinait le beau bassin du golfe de Naples, Pimmense ampbîlbérilrc liii‘mé sur 
ses bords par la ville, la côte du Ibrusilipr, Pouzzol et le prouiontoire deMi* 
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sène, Deniurc moi j^avaiîîles montagnes delà Calabre et la ville de i^omjiCLa; 
enfin les Camaidnies teitniiuiient ce inagnifiqne paysage. ï/admiration que 
me causait ce tableau était souvent intei lompiie par les bnîits qu'on entendait 
dans Tintérieurde la montagne, et qui précédaient les longues colonnes de fen 
qu'on voyait s^élever dans les ati’S, l étomher eu gerbes immenses, ou se ré¬ 
pandre comme nu tori ent sur les flancs du Vésnve, qui ressemblait alors à une 
mer de feu. Je quilLai ce lieu de merveilles Famé pleine de ces grandes émo¬ 
tions qif un tel spectacle peut seul faire iiaHre* En descendant la montagne, 
le guide me montra plusieurs endroits on la vigne est d'une fertilité prodi¬ 
gieuse. Lorsque la lave irimc éruption Ta détruite, il suffit du plus petit rejet 
potir qu'elle repousse avec la pins grande rapidité, et dans l'espace d\in au, 
elle se couvre d'une récolte supérieure à celle de Tannée précédente. Cette 
eAtiéme fertilité explique T insouciance de Tliabitanl du Vésuve pour les dan¬ 
gers sans cesse renaissant? dont il est entouré. » 

La famille des géranierj^ est une de celles qui re^ireiunent le plusde plantes 
d'agi'émeiit; à elle appartiennent les géranium ^ dont il existe plus de deux 
coûts variétés, depuis le geranltim écai îate, dont Todeiir est fétide, jusqu^au 
géranium triste qui exîuile pendant la nuit un si délicieux parfum. A cette 
famille appartiennent également la vive capucine, la tendre balsamine et la 
timide violette, ce doux svmbole de Jisci étion et de modestie, 

A la famille des jnalvocéc& a[i[ïaitjoiment les mauves, ces belles roses tre- 
miércs aux mille couleurs dont il se fait maintenant do si charmantes et nom¬ 
breuses collections ; le cacaoyer, avec le fruit duquel se fait le chocolat, et le 
baoliab ou calebassici\ ce colosse du icgne végétal, dont le tronc a souvent 
jiiès de cent pieds de circonférence. Le célèbre Adanson a observé en Afrique 
quelques-uns de ces arbres dont rexislencc, d^iprés ses calculs, remontait à 
plus de quatre mille ans. 

Les magnoUées sont une famille dont le genre ]>adiane est le plus impor¬ 
tant; c'est a lui que Tou doit ces semences connues sous le nom d'anis étoilé 
de laCbine. 

Les anonées croiÈsent, pour la plupart, daris TAmérique septentrionale ; plu- 
sieni*s fouinlssent des fruits délicieux, comme la pomme de cannelle, la cbc« 
rimoya, qiFon cultive maintenant avec succès eu Espagne. 

Les niéi^ispmnées qui viennent ensuite, croissent dans Tlndü et sont peu 
remarquables. 

Les berbéridées auxquelles appartient l'épine-vinette ne le sont pas davan¬ 
tage; non plus que les heniuinïtiées dont tons les genres sont exotiques. 

Les itliachs ne forment pas non [dus une famille lucn nombreuse; mais 
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clic comprend des arbres remarquables, les tilleuls (lonl les ncurs, les baies, 
le liois, l’écoi ce sont d’une si grande utilité. 

JjOS cî.î/ccs, les rastflcéfî sont deux familles peu importanles de cette même 
classe; mais il n’en est pas de meme de îa vingt-lioislcme et <leinièi’C farnillc 
def liypopétalie, colle ies canapkijilèes, compi cuant ces bel tes et nombreuses 
vniictés d’oïdlets qui cliarment les yeux et embaument les airs; la bourbon¬ 
naise, la croix de Jérusalem 011 de Malle, les agrostèmes, les bébens. la nielle 
des blés, el enfEn te lin, si utile ;i la santé de l’Iiomme. 


Qiintoi'zièino clasiKe. 


PERIfiYNtE, 


Los portaiacée^, première fiimille de cette classe, doivent IcEir nom an genre 
pourpier, le princiiial de celte famille, qui n’offre rien de remaninable. 

Les saxifrafjées, forment une famille nombreuie dont quelques espèces 
contribuent à l’embellissement des jardins, comme la mignonnette le "-azon 
de Sibérie, deux charmantes pellles plantes dont on lait de jolies Itoi dnies, et 
le rossüllâ à feu il les rondes, antre petite lleiir dont les feuilles sont si iirilables, 
qu’elles se crispent à l'instant au contact du corps le plus léger, MallieEfr à 
l’insecte qui vient s’y poser: il périt, retenu jjaf le sucgiulmeux qui les rc- 

COllVIC. 

Les mmulces, que Idnnéc appelait pUmtei succtilenten, cl auxquelles on a 
aussi douué le nom dcp/an/r,s gransen, comprennent lescrassulespropiemcnt 
dites et les joubarbes. T.e premier genre n’otfre de rcmaiEinable et digne 
des soins de riioillciii leur que la ci-assule ccailale, originaire d’Afrique, iolie 
Heur très rceiicrcliéc des amalenrs, et le rbodioda rosea, d’un asjicct peu 
séduisant; mais dont les racines oxbalenl une délicieuse odeur de rose. Les 
jouliarbes forment un genre très nombreux. On cultive jieti cette plante, qin 
n’offre rien d’agréable à la vue. Cependant, dans certaines contrées on maille 
les feuilles de plusieurs espèces do joubarbes, et deux autres espèces, l’orpin 
el le poivie des murailles, ont été pendant fort longtemps et sontencore qtæl- 
qiie peu de nos jours employés en médecine; mais qncilc est la plante qui ii’,a 
pas en cet avantage ou ce mnlbcui-‘f Le règne végétal tout entier n’a- t-il pas 
été la praie de ces [«'étendus guérisseurs? Lsl-il une pauvre petite plante qui 
ail échappé à leur barbarie; une contre laquelle ils ii’aieut employé le fer 
elle feu; une seule qu’ils n'aienf hacliéc, disséquée, broyée ? Heureusement 

amoindrie depuis tpielques années; les médecins innfilent 

A'"''., 
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moins de plantes et leurs malades mevirent un peu moins vite : fjiic le ciel 
les fasse persévérer dans cette voie ! 

La famille des cacfoiVÜe^ est aussi presque entièrement composée de plantes 
crasses. Rien n’est plus bizarre que les liilïérents genres de celte famille. C’est 
à elle qu’apparliennciit les cierges ou eacliers, plantes admirables par la di¬ 
versité de leurs formes, l’éclat, la beauté de leurs fleui's, l’abondance de lem-s 
sucs rafraîchissants, qui leur a fait donuci-, par üernardin de Saint-Pierre, 
le nom de sources imjétale.i i/a déserl. Le nopal est l'espèce ta plus intéres¬ 
sante de cette famille; c’est sur lui qn’babiteet qu’on recueille la cochenille, 
insecte précieux à cause de la belle couleur écarlale qu’on en tire. La tige 
(In cierge du Pérou qu’on cultive an jardin des Plantes a Paris est ronde, 
droite et s’élève à quarante pieds de haut; dans le cierge à grandes fleurs, la 
tige est ranipante, disposition qui lui a fait donner par les amatcuis le nom 
de grand cierge serpentaire. Knliii, c’est dans celte famille que se trouve la 
planle appelée glaciale, ou licoïde cristallin , noms qu’elle doit à la trans.- 
parence des vésicules dont elle est couverte, qui la font ressembler à de k 

glace. 

Ihi des prliicipaii.v genres des onajrréî, cinquième km il le de la quatorzième 
classe, sont les épilobcs, remarquables par le mouvement de Icui-s étamines à 
l’éiwqucde la fécondation. C’est à ce genre qu’appartiennent îe laurier de 
Saint-Aiiloine et l epilobe à feuilles étroites, dont les racines sont un mets fort 
recberehe dans certaines contrées. Un autre genre de celte fimiilk, l’onagre 
hisanmieUe, concourt ii roniemenl des jardins, par deux belles Heurs, l'ona¬ 
gre à fleur rose, originaire du l'croii, et l’onagre à grandes fleurs, qui vient 
de l'Amérique Septentrionale. Enlin, à celte fanillle importante appartiennent 
encore le santal, dont le bois aromatique est emjdoyé dans les parfums, et la 
rnâcre, connue en France sous le nom de cbâlaigiie d’eau, fruit d’un goût 

très agréable» 

Les myrtées, sixième famille de cette classe, comprennent quelques arbres 
et arbrisseaux dont les fruits sont délicieux; le grenadier, le goyavier poivre, 
h' iambosier, sont de ce nombre. Le grenadier, qui croît naturellement en 
Afrique, a été cultivé avec succès dans le midi de l’Europe, où tl s’est parfai¬ 
tement naturalise, pailicnlièi'cmoiit dans les contrées méridionales de la 
France. Il faut mettre aussi au nombre de ces précieux végétaux l’angolan du 
Malabar, qui atteint souvent plus de trente mètres debaiitcur. et dont les fruits 
sont des plus savoureux ; et puis encore le giroflier, dont les ficiii-s non écloses, 
connues sons le nom dccloax de jrro/?e«, tiennent un rang si honorable dans 
les laboratoires du distillateur, du coiiliseur et de l’artiste culinaire. Enfm, a 
cette famille appartiennent le syringa, dont on cultive deux espèces, l'odorante 
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et rinodore, et le myrte, pauvre (setil arbrisseau bien inoffeuslf, bien mudeste, 
dont üii a fait ie symbole de t’ainüiii' beuruuxj pour exprimei' a|tprU’eïnmeiil 
que l'amour satisfait est une chose assex triisle, maussade, à laquelle con¬ 
viennent rombie et te sommeiL 

La famille des celle des/y//?rces sont peu remaï quables ; mais 

après elles viemicnL les romcée.^^ tlu volume Jie suffirait pas pour faire î'hls- 
toij ede la rose, et nous serions bien paies auprès de Tailiste et du biographe 
qui ont si heureuserncnl réuni leurs efforts pOTir Jomier une àme à cette belle 
reine. Mais, pour être moinsbrinanle, notre lâche n^en est pas moins douce : 
s'ils ont fait un délicieux portrait du plus bel entant de h famille, ils u'out 
rien dit des autres: ils ont usé de leur esprit, de leui adiiiirable talent ; iis ont 
fait de l'art et dédaigné la science; ils ont laissé au savant les miettes de leur 
table; mais ce sont des miettes abondantes et savoureuses, car les rosacées 
comprennent les fraisiers, les framiïüisiers, les pêchers, prurners, abricotiers^ 
amandiei's, cerisiei’s, pommiers, poiriers* Ainsi, les rosacées ne sont pas seu¬ 
lement l’honneur de nosjardins, elles sont aussi fliontieur Je nos tables; c'est 
la beauté et l'abondance : mille part le ]iaifum et la saveur ne sont plus dc- 
liciûusemeutet plus ititiinement unis, N'est-il pas vrai que les couleurs veloti- 
tées delapêcbe le disputent à (arose pour l’éclat ? Que de charmes, de vülu|Jté 
dans ces formes arrondies l.,. Et lapeche ifa point d’épines; et la framboise 
lait pardonner les siennes, non seulement par son parfutn^ mais aussi par sa 
délicieuse saveur**. \b! roses, que ne devesi-vous pas au savant qui vous a 
mises eu si bonne compagnie ! Vous voyez bien, mes belles, que la science est 
liomie à quelque chose : grâce a cîlc, nul n'a le droit de vous exclure de cette 
brillante et somptueuse réunion ; vous êtes, comme la pêche, comme la ce¬ 
rise, comme !a fraise, etc., de jolies dicotylédones pol y pétales périgynes* Vos 
titres de noblesse sont palpables, aiUbeiiLu|ues, nul ne peut les contester. 
Allez, soyez flattées, vantées, chantées; et surtout ne faites pas fi de vos 
sœurs dont les traits sont moins brillants que les vôtres, mais dont le cœur est 
plus doux. 

Apres les rosacées, se placent immédiatement les léguminemes^ nombreuse 
et bienfaisante famille qui comprend les pois, les fèves, les baricols, les len¬ 
tilles, le carroubier, les bois de teinture difs du Brésil, Tacacia, les genêtsj 
les larnariniers, la pîslacbe de terre, dont les gousses, a[irès la fécondation, 
s'enfoncent dans le sol pour y méirir, 

léindigotier, membre de la même famille, mérlle une mention particu¬ 
lière; c’est de lui qu'on obtient cette belle couleur bleue qui donne aux vête- 
rnenlsi des dames une gràcc, nue élégance que ne comporte aucune autre 
conk'ur^ L'indigüiiür est un dmrmaut petit arbuste, originaîre des tntjes- 
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Orit^nUles J qu'un cultivii avec succoï; ans; Ant’illüs et clans rAméiiqne iné- 
i Jtlionaîo. [.orsque les Heurs do l’indigotier commencent h parailre, ce {[ui 
arrive trois mois api es qu’on l’a semé, ou en coupe les fouilles; quarante ou 
cinquante jours après on en fait une seconde récolte, puis une troisième, qui 
est ordinairement la deriiiéi e, et alors ou coupe liges et fouilles. De ces 
feuilles et tiges, ou obtient, par le lavage, une fécule qu’on laisse fermenter, 
puis on la fait sécher, et elle forme ce beau bleu auquel la plante a doiiiié sou 

noiiK 

Napoléon, ce génie univeifel, voulant, par tous les moyens, ruiner la com¬ 
merce anglais, tenta do faire rempbicer Tindigo par le pastel, comme il avait 
remjjlacé la canne à sucre par la liettoi ave* Le pastel donne en elFet une belle 
couleur bleue, mais elle ne saurait être compaiée à l'indigo : 11 n’est )ms 
donné, morne au.ï plus grands génies, de faire tous les jours des Juiiades. 

irauiics [ïlanios de cette famille fournissent d'excellents fourrages; tels 
sont les sainfoins, les trèllcs, les hizonies, etc*, qui ont en outre la propriété 
de végétci sans altérer la terre qui les nourrit. 

€/cst aussi à la famille des légumineuses qu’appartient le genre mimosa, 
]ilaîvtes qiu présentent au plus haut degré les phénomènes du sommeil et de 
rirrilabilité des végétaux. Cest dans le genre mimosa t|ue sont placées les sen¬ 
sitives proprement dites, Tacacia de (lonstaiitinople, celui de Farnt'ic, la 
sensitive grim[santé dont les gousses atleiguent (piebjiiefois la bailleur d’nii 
homme, et l\icacladu Nil, qui produit la gomme arabique, unique nourri¬ 
ture des Maures et des Arabes dans leurs longs voyages k travers les déserts, 
Un morceau de celte gomme gros comme une noix, el tpieiques gouttes theau, 
ctda suflïl pour viugt-tjuatrc lie aies à la nourri turc d’uti enlàut du désert- 
ht puis, un s’étonne que ces peuplades, uuilgré leui ignui ance, soient inderup- 
(ablcsî Les lispagnols sont le seul peiijilc de la terre dont tasobriétéapproclie 
de celle des Aiabes. (.l’était un objet de lisée pour nos soldats, eu Kspagne, 
[ïcmiant laguei rc de l’Indépendance (1808 à 181-i) de voir, à raiçon de la 
selle des ebevaux montés par les ofliciers espagnols, une cbocolalière en guise 
de pistolets; pourtant, celte cliocolaticrc nous était plus funeste que ne l'eiiS' 
sent été les mciîleujes armes offensives. Grâce à sa cbocolalière et aux ta¬ 
blettes de chocolat contenues dans son jïoiie-manteau, rUspagnol n'avait pas 
a s’occu[>er de sa subsistance; il ïfavait besoin ni de rations de jiain, lû de 
rations de viande, riz, sel, etc. V^eudant une balte de dix minutes, il battait le 
briquet, mettait ie feu à quelques broussailles, et faisait son cliocolat qu'il 
avalait aussitôt; cela terminé, il pouvait se battre pendant viugt*qiiatjc lieures 
sans que son eslumac PubligeâL à s'occuper d'autre cliosc. H est donc bien 
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vmi ijiie IWoinac et le cœur sont antipathiques ; !e derniei pcut entraîner à 
Imui fies folies le premier ne fait fiiire (iue des soltises. 

Le cacliüu est cntoreiin produit de la meme famille, qui compte aussi 
parmi ses membres l’arhre de Judve et te hagueiiaudicr coimntiti, deux des 
principaux oniemeuis dos jardins d'une certaine etendue. 

Lii/iiU la famille des lügumiiieiiscs compte parmi scs membres le lolier 
pied-d\>isoau et le sainfoin oscillant Ce fui le premier de ces végétaux qui 
fit soiJ[içonncr à I.innée les changements qu'eprouvaiont les plantes jïcndant 
Ja nuit. Cet homme de génie ajant remarqué uu soir, en se protuenaut dans 
son jardin à Upsal, que îes fleurs du Joller avaient disparu, pensa d^ahord 
qidelles avaient cté arracltées, et il passa outre; mais quelle fut sa surprise 
lorsque le lendemain, dans le cours de la journée, il les retrouva sur la 
plante, aussi hefles et aussi fraiclies qu'avaut leur disparition ! 1! comprît 
qu’il s'operaitdans CCS plaiitesun pliénoniènc inconnu jusqu'alors, et pendant 
trois nuits entières il se tint en observation près des lolicrs. Ce fut ainsi qu'il 
déruha à la nature son seciet, et qu'il décou vjit T intéressant eléloiHiant [ilié- 
nornènedu sommeil des [jlanles, que quelqueS’Uus de ses devanders avaient 
seulement soupçonne* 

Le sainfoin oscillaiit n'est pas moins reniarquahie sous ce rapport que le 
lûtier. Cette plante, originaire des hidcs, a des mouvcmenta singuliers : les 
deux folioles latérales, continuellement agitées, décrivent un arc de cercle 
dans l’espace de deux minutes. I.e plus ordinairement, rime se porte vers le 
haut, taiidisque Taulre s’ahaisse. Ce mouvement se continue dans les feuilles 
détachées de la plante, et i! peut même exister pendaut plusieurs jours, si 
Ton a le soin de melüc le pétiole dans l’eau* (ihose plus reniarquahie encore, 
ïc mouvement cesse dès que Tépoque de la fécondation île la plante est jiaS’ 
sée. Les Indiens attribuent à ces folioles des propriétés extraordinaires, et ils 

en composent des [diiltres- Ne nous en moquons pas trop : eos plhhrcS'lii 

pourraient bien être les cousins-gennains de nos tisanes, 

Les térébinlkacées forment aussi une latnille d5ine grande utilité k cause 
des beaux vernis quelles produisent; c'est à celte fainüle qu’appartient le 
pistacliier, dont îes arnaudes vertes sont si fort en Ijoimcur chez les contisem-s 
et les glaciers. 

On cultive, dans les contrées méridionales de rMurope^ deux espèces du 
genre pistachier, le leutisqite et le pistachier téiébinihe* (Vest du premier de 
cesarhres que provient le mastic du commerce ; rauLre donne ta téréheulhine 
la plus lecliercliée* celle dite de <.diio : lesOneulaux la mâchent haliltuelle- 
ment pour se parfumer la bouche* 

Lue üs|iècc impurtaute dots téréhinthacées, les balsamiers, foui nîssciit des 
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Imuniiîi? pivcicux, ilonl INiLliüi^ ^stiniulEinlo sur iMrOTioiiiie niiimalii est Irès- 
adlve- Lüs plus iinportauts sont lo baume de la Mecque, ou baume blauc^ et 
fa résiné élémi* 

Deux autres résinés non moins connues appartiennent ti cette famille: la 
)}reraière est l'enceus qii^oii retire du boswllia sei rata, la seconde est îe 
baume de tohr. 

Ce sont eneorc les térebinthacccs qui produisent la résine connue sous le 
nom de rnyi rbe^ substance si pr&iense dans l^aritiquifé, qiKuix dieux seuls 
s'olTi aient VetteenF et fa mi/rr/ic, 

Enlin, on cultive dans les jardins, comme objets d^a^rémeut^ le sumac 
aTiiarante, Te traçant et le glabre, tous [rois de la rnerne famille, L'écorce du 
glabre passa pendant quelque temps pour avoir des qualités fébrifuges presque 
a’ssi actives que le quinquina* Celle plante a-t-cdle perdu scs quatilés, ou 
bien no les n-t'el 1 e jamais possédées? CVstcc que nous ne saurions dire; mats 
tonjonrs est-il qu’on ne IVinploie pîns comme médicament* Nous ravons dit; 
cVst, hélas! le sort des plus beaux végélanx comme des plus humbles; tous 
y ont passé, y passent on y passei’ont; mais tOTïs en sortiront: ne voila-t-il 
pas que Ton renonce à l’emploi du quinquina lui-rnéme? **,Oni, mesdames, 
le quinquina su?' lequel on a écrit de si belles chose^ ; le quinqtiina quon a 
clianlé sur les tons, sur tous les rlthmcs, le quinquina est détnaio *.*. 
détrôné ]W rai senic!.*,— Mais, disait-ori au savant auteur de ccüe siibsli- 

tuikiii, l’arsenic téest donc plus un poison? 

— ('/est toujours un des poisons les plus actifs^ répondit te doCvCiirj et 

c'est jiistement pour cela qu'il guéi it, *,* 

— De la lievre? 

— VA de beaucoup d'aulreîs chosea* 

rhamnides, dernière famille de cetfe classe, different peu des térébin- 
thacées; c’est à elles qu'appartiennent les jujubiers et les îionx» 

Dana te genre neprun, de celte famille, se trouve le uepruii, dont les baies 
servent h faire le vert de vessie, employé par les peintres; les fruits d une 
autre espèce, appartenant à ce genre, donnent la graine dite d’Avignon , avec 
laquelle on fabrique une belle couleur janne, T.e bois du nepnm bourgène 
est préféré â tout autre pour la fabrication de la pondre à canon* 

l.egenrejujubierestexoticjiieàl’Euiope; l’espece cultivée est depuis longtemps 
acclimatée dans la Provence et le Lnnguodoc i c’esteetle espèce qui prodnit les ju¬ 
jubes^ fruit assez peu estipié parph nous, mais dont on fait une assez grande con¬ 
sommation en lîgvnte. Ce doit être aussi dans ee dernier pays un fruit très subs- 
tanfiel, puisque t’hisloire rajqiorle que rarïuée d’Orpliellus, traversant I Atih 
que pour se rendi e u Carthage, ne vécut que de jujubes pendant ce long trajet. 
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La prenufiff famille de rettedasse se rnmpose des euflmrbiies, tdanlÉ5ff.î- 
..éialemenl suspectes. Elles varient beaucoup dans leur port, et contiennent 
la plupart un suc laiteuï, âcre, causli<iue, qui peut donner la mort. Toute¬ 
fois, ce principe se volatilise aisomeiit, et les plantes qu’on a desséebées peu¬ 
vent ensuite être employdes sans inconvénient. C'est ainsi que la racine du 
manioc devient très salubre lorsqu’on a séparé sa fécule abondante du suc 
vénéneux dont elle est iinpré^rnée ; on fait de celte fécule d’assez bon pain 
dans toute TAmérique et dans une partie de l’Asie et de l'Afrique. 

Le nem, dont 1 liuile est employée à divers usages, appartient à la même 
famille. Le ricin commun, que Pou appelle P„(ma ChrM!, est un bel arbre 
de dix mètres de liauleitr, dont les feuilles palmées sont d’un très-bel effet sur 
les côtes de Barbarie, d’où il est originaire; mais, ainsi que nous Pavons dit 
ailleurs, cultive en Europe, le ricin n’offre plus qu’une plante herbacée an- 
nnelle. Cependant, si oii Pabrile cotivenablemenl dans une orangerie quand 
viennent les grands froids, la tige, an lieu de mourir, durcit, persiste et de¬ 
vient ligneuse, ce qui prouve que la température seule a pu la réduire à la 
condition de plante herbacée. Mais ce n’est pas la seule singularité que pré¬ 
sente le ricin : ses semences sont composées d’une substance blanche, ferme, 

laiteuse, analogue à celle des amandes ; ces semences recèlent une huile ahon- 

d...., .1 i,un. po„. 

actif, selon leiirocédé que l’on emploie pour l’obtenir. Voici l’explication de 
cette espèce de pliénomène : la partie siipériemc des graines, le tégument, 
contient mie substance émnlsive, oléagineuse et douce; mais la partie infé¬ 
rieure, où se trouve le germe de la plante, contient un suc essentiellement 
vénéneux qui peut causer les accidents les plus graves. 

Si donc on presse celle graine modérément, on obtient une huile délicieuse- 
mais si la pression atteint le germe de manière à en e.xprlmer le suc, Pbiiiîê 
qu’on en lire n’est plus qu’mi médicament dont on ne peut faire usage qu’avec 
toutes les précantions usitées pour les substances vénéneuses.Et remar¬ 

quez, mesdames, que nous disons médicament pour ne pas avoir Pair, nous 
profane, de nous jeter un peu trop i corp.s poi-.lii dans l’opposition à l’emlroil 
de Messieurs de la Faculté, gens fort peu plaisants de leur nature ; toutefois 
nous ne sommes pas de ceux qui pensent que la parole a été dorniée à l'iiomme 
pour déguiser sa pensée, et nous pensons qu’il est toujours sage de se défier 
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de ces gens (lotit les lèvres sont enduites de miel et fjni n^oiit que du lîeldans 
le cœur. 

Les cMCurbitacêes forment la deuxième famille, qui rompt end les pastèques, 

potirons, concomlires et melons.famille lilen innoccnle, ncsl-cc pas? les 

melons suilout; chair fade trop sonvent, il est vrai, aqueuse, débilitante, 
d’une odeur nauséabonde ; mais an demeurant, d’une parfaite innocollé. 

Telle est l’opinion que noos formulions, >1 y a quelque temps, dans une 
réunion de naturalistes oii l'on avait admis quelques profanes. 

_ Monsieur, noos dit un de ces demiers, je respecte voti-e opinion; mais 

je suis heureux de pouvoir le décki er solennellement, j’exèeie les melons. 

Comme cela se passait vingt minutes avant riieurc ilxée pour le Imnqnet, 
ers paroles produisirent une certaine émotion, car c’était au mois de juillet, 
et l’odeur d’excellents melons, formant une partie des hors-d’œovie, pcnctranl 
jusque dans la salle de nos conféreiices, affectait agrcahlcmcnt les nerfs olfac- 
lifs Jü la mxijcurû paiiie düs savants rciiiiis. 

— Je vois bien que cola vous surprend, messieurs, reprit l’anlmicloniste, 

eii liienl écoules: : j'avais un frère; c’était une nature d’étilc : Il était fort 
comme Hercule, penseur comme Montaigne et beaucoup plus savant qu’A- 
ristote. C'était en 1824; il venait d’être reçu avocat et dose marier presque 
simultanément, et il avait établi son domicile à Paris, dans le qimrtiei'latin, 
rue Percée, n" 12. Ce 23 août de celte fatale année, il allait se mettre à 
table avec sa jeune femme, lorsque celle-ci témoigna le désir de manger du 

melon ;_Mais je veux que lu rachètes loi-rnêtne, dit-elle a son mari ; je 

n’en ai jamais mangé de bons que ceux que tu m as apportés. 

Mon malheureux frère était superstitieux, comme tons les gens d’un esprit 
siipéiiciir; l’année précédente, à pareil jour, mie voiture lui avait passé sur 
le corps, riic Dauiiliinc, et, licureiisemeiil guéri, il s était promis de ne pas 
sortir de chez lui le jour anniversaire de cet événement; mais sa jeune femme 
insista et fil si bien, qu’il sortit, tète nue, pour aller an bout de la rue.... A 
peine avall-il franchi le seuil de la porte coclièrc, qu’une masse énorme,.lancée 
d’un cinquième étage, l’atteignit à la tète et le renversa. Quand on le releva, 
il était mort Ct voici la cause de cet afiVeux malbcur : un ouvrier, ren¬ 
trant chez lui, avait iicbeti: pour quelques sous un melon d’une énorme di¬ 
mension; mais arrivé à sa mansarde, cl avant mis le contrau dans le mons¬ 
trueux cucurbitacé, il son était exhalé une odeur infecte; furieux de sa 
niésavcnlure, le malheureux avait lancé le melon par la fenèarc..... Si le 
melon trop mûr n’était pas nue lion ible chose, je ti’amais pas a ileplorer ce 
malheur, dont tout Paris s’est entretenu pendant vingt-quatre lieures, pour 
n’y plus songer eu suite, Uouc , les cucurbitacécs sont en général de laules, 
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et dégoûtantes clioses; et (jiéatUnidre d'ailleurs de ees tisses si 
Ikheiiicnt muipaiitos, ^[irîl faut Icsanéter viüleiiuiicut pour lesebllgei àpio- 
Juiie (jiielfjue ebose? 

Viemient, au troisicme rang, \es itrikée.<!, qui coniprenueiit le liouldou, 
eeüe plauEe dont ou fait uuc si détestable li('[[ieur cuiinue sous le iioui de 
inèn ; le poivrier, piaule aitleiite et géuérease. 

Va pourtatiL e'est un jiauvre ai bi isseaiï, délié comme la vigne, comme elle 
ayant besoin d’apfuii poni sc dévelojiper; s’atUaehaiit aux arbres, serpentant 
le long de lenis lu’auches, et laissant jiendre ses fruits en petites giappes pies- 
sées. Cet arbrisseau au feuillage somlne, à IVippareuce pauvre, est devenu, 
sous h main de Pliomrije une produclion de tiaiite importance et l’objet d’un 
immense commerce ; c’est un aromate précieux pour Tai t ctiliiiaire ; il fi¬ 
gure sur tou les les tables. C’est un stiiniilaut énergique, bleu supérieur au 
café soii.s ce laijport ; mais il ne fait pas rêver comme le cale, et il est de si 
doux rêves ! 

Le poivre iPcst pas une découverle nouvelle, car Horace parle de cet aro¬ 
mate; mais ou ne le trouvait autrefois qiPanx Indes orientales; depuis nu 
siècle seulementil a été importé dans les colonies d^Vméiupio, en même temps 
que le muscadier elle giroflier, et, cliose étrange 1 Pautenrde celte importa" 
lion s'appelait IMyvro, ce qui a fait croire à toi t qtPil avait donné son nom à 
celle substance* 

hu vérité, cVst quelque chose de boiifcuxqne noire Ingratitude envers les 
liomnies ntiles ejui ont rendu le [dus de services à notre pays. Ainsi, nous sa¬ 
vons les faits et gestes d’Alexandre et de Néron ; Ctartoiichc et Afandrin ont 
Irûuvé desbislorieiis, et c'est à peine si nos biograplies ont daigné admettre le 
nom de Jl, Poyvre dans les longues colunucs de îeui's fastidieiises noincnck- 
lures. On peut aflirmer pourtant qu'il n’est pas de citoyen dont la vie ait été 
mieux remplie, et qui ait montré u la lois plus de dévoûmeut à sa patrie et 
un désintéressement plus grand. C'est font un drame que la vie de cetliomme, 
et les péripéties terribles ii’y înafK]ucnt pas. 

Né à Lyon, en 1719, Poyvic , à vingt ans, ayant terminé de longues et 
fructueuses études, se rendit en Chine, et Je la en Coebinebine. Son premier 
soin , dans ces pays, fui d'en apprendi e la langue. Il y parvînt eu peu de 
temps, glace h sa haute inleiligence et au zèle qu'il apportai cette étude. Il 
s applu[ua ensuite k recueillir une Foule d’observations qui devaient être [iré^ 
eieuses pour son pays; puis, impatient declotcr la France de ses découvertes, 
il s’embarqua pour y revenir. Le navire qui le ramenait était encore dans la 
mer des (tiJes, près du détroit de Haiica, lorstfu’il fut attaqué par un bâti- 
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müiit anglais de force suijéneuic. J.c canon gronde; le capilaine français 
donne des armes à tous les passagers; Ifoyvre refuse celles qu’on lui oifre. 

— Vous êtes donc nn làclic ? s’écrie le capitaine indigné. 

_ J'espère prouver le contraire, répond le jeune bomnicsans s emonvoir. 

Aussitôt il jette son lialiil, son chapeau, et muni d'une petite pharmacie 
portative i|ui faisait partie de son bagage, il s’élance sur le pont ; les Laites et 
les boulets Irappeiit cl renversent tout ce qui renviionne, et son calme ne se 
dément pas; il va, sous le feu le plus terrible, ramasser les blessés; il les 
panse sous une grêle de mitraille, lïiciitot il est couvert de blessures, le sang 
coule de toutes les parties de sou corps. 

IjC capitaine court à lui : 

— IWdon ! s’écric-tHl en lui serrant la main ; vous êtes le plus brave de 

tous.mais nous allons tenler l’abordage; dcsceiidcK, je vous en conjure!.. 

l’oiir toute réponse, l’oyvrc s’élance vers un canonnier qui vient de tomber; 
au meme instant un boulet lui emporte un bras. Une heure apres il était 

ptïïîOiiiiier des Atij^lais. ^ 

Coudait il ISaiâvia, puis renvoyé à l'oiidichéry, Puyvrc put cnliti semliar- 

qncr de nouveau, et il était hemenscmeiit arrivé en vue des cotes de France 

lorsqu’il tomba une seconde fois au pouvoir des Anglais ; il ne recouvra sa li- 

l)ert(5(preii 

Au milieu dû tontes ces vicissitudes, sur mer comme sur terre, maiiipiant 
de tout et en hutte à tous les périls, l'oyvre, animé par le patriotisme le plus 
pm-, n'avail jamais négligé une occasion d’aioiiLerau trésor de ses connais¬ 
sances et d’étudier particulièrement tout ce qui se rattachait à rirs'.oire nalu- 
relie et au commerce des colonies. De relour dans sa patrie, il s’empressa de 
communiquer au gouvernement denv projets de la |dus haute impoilaiicc 
O,Ml avait conçus : le premier était d’ouvrir un commerce direct entre a 
Fr.iiice et la Cocliiiiohine ; le secoml était d-enrlchir les îles de France et de 
li.mt lKm des épiceries dont la culture avait été conccnlrée jusqu’alors dans les 
Moluques. Ou adopta ces projets, cl l'oyvre fut cl.a.gé de les accomplir. 

Le premier projet rénsét parfailemciit ; le second était en voie d evecutioii, 
et déi.à le muscadier, le gliotlier et le poivrier prospéraient à t’ilc de France, 
loj sqiie riiomme infatigable auquel en devait ces résultats lut tait prisonnier 
une troisième fois par les Anglais, qui le retinrent jusqu'à la paix conclue eu 

1 01 

De retour à Paris, Poyvre fut nommé intendant des colonies, et le mi bn 
donna le cordon de, Saint-Michel avec des lettres de noblesse. De nf.7 a 17 lO, 
il administra les îles de France cL de Bourbon , et il en répara tous les <ie- 
suslres; parmi les liommes qui ont rempli un rôle éminent dans l’admiius- 
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tratioiijil en est peu qui aient lalsEsé une menioire pliis tligne sic venéjaliou. 
lin lui les vciüis privées élaieut Ui ^ouree des vertus puljH(|iiéS ; au plus pai- 
fiiiL désiiiléiefsejneut il joignait une équité scru|ïuleuse, une fci niclé cal J ne 
et une peisé vu rance h toute épreuve : les travaux publics, les étaldiftscineiils 
de cbai!té, d’agricultuie ; les finances, les expéditions maritimes, l adniiiiis- 
tratiou de la justice, tout fut organisé par ses soins, condirit cl pejIVcltoniié 
pai^ son sièlc, La science devrait lui être reconnaissante de ses eiîtn ts peur 
avancer ses progrès, et niumanilé, de ceux qifi! fit pour adoucir le sort des 
esclaves, 

L^introdüction des ]>fécieuses cultures de l^Tnde dans les îles de Ftanec et 
de iJourbon n'est pas le moindre des bienfaits dont ces lies !nl soient lede- 
vablos. La France en recueille encore les fruits à Tilc Bom i>on et à la (ii^yane, 
ou les plantes aromatiques sont autant de conquêtes pacifiques et fécondes 
qui doivent faire béiiir la mémoire de Poj vrc* 

lïevenu en France eu 1773, ce grand lioinme se relira dans nnc maison¬ 
nette qufil possédait sur les bords de la Saône, et y moiii ut en 17Sfi, presque 
entièrement oublié de la génération sur laquelle il avait répandu tant do 
bienfaits. 

Combien de prétendus savants se sont fait des noms retentissanis et des for¬ 
tunes colossales avec dix fois moins de connaissances acquises et de génie que 
n'en possédait Poyvrc!, ,, I^c vénUible bomme de mérite se contente de sa 
|)i‘opre estime ; IF a faconscienco do ce qn^il vaut, et cela lui suffit. 

Mais nous voici bien loin de la famille des nrticées, qui comprend encore 
les mûriers, qu'on pourrait ap[ie!er arbres à soie, et les figniei’s, dont le 
fruit est un des plus répandais sur la sui face du globe : on le trouve dans tous 
les climats cbauds, et la il se présente sous la forme d^in arbre élevé. Dans 
noscîlrnals tempérés ce nVst qifnn arbrisseau touffu; dans les pays froids, 
c'est un arbuste de seiTe chaude. 

La culture du figuier est très ancienne; on en cultivait en Italie avant la 
fondation de Home, et de temps immémorial on a lécoüé des figues dans fe 
midi de la Fiance. Larmi les nombreuses variétés du figuier, ou remarque le 
figuier des Indes; c’est un arbre immense, des blanches duquel pendent de 
longs jets qui s'enfoncent dans la terre, y prennent racine , deviennent des 
arbres semblables au premier, lancent à leur tour d'antres jets qui ont le 
même résultat et qui, euvahUsaut le terrain^ étouffent tous les végétaux qu'ils 
rencontrent. 

Dbme autre espèce appelée figukr du Bengafe on obtient, jiar incision, une 
gomme élastique très rccbercliée* 

Mais le plus généralement cultivé est le figuier commun; c^est celui an- 
que! ou accorde la préréroiicc dans tous les pays méridlouaiLx de rFurü|se. Il 
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(lüiiniideux i ccoStes par an, et comme tout le fruit crunc récolté ne mûrit jhis 
siniulUnément, un seul figuier, s'il est fort peut donner du fruit pendant 
toute la saison* 

La ligue est uu fruit fort saîn quand il a atteint toute sa maturité. On con¬ 
somme une grande quantité de ligues fraîches; mais la quantité qu^on eu 
fait sécher est bien plus considérable; il est vrai qi^e c'est letruit qui, à l'état 
de conservation, présente ic plus de qiiaiités uutiitivcs, La quantité de ligues 
que Ton fait sceller en Provence e&t immense, et pourtant elle ne suttit pas 
à la consoniinatlon de la Franee^ qui en tire encore de llîspagne et du 
royaume de Naples. 

Les anciens, qui fliisaieut d'autant plus de cas de la ligue qu'ils ne con¬ 
naissaient pas tous les excellents fruits que nous possédons aujourd’luii, ont 
fait des guerres lerrihles pour conquérir des pays par la seule raison qu^oii y 
trouvait Folivier, !a vigne et lefiguier.il paraît pourlant qu’alors, couime 
aujûurd'lnil, ropiuiou’générale souffrait d'assez nombreuses exceptions; et que 
les Grecs n'en faisaient point grand cas, ainsi (jue le jirouve celte anecdote 


historique: Un riche Allîénien se rendit un jour sur la place pnblîfpie, il y 
lit rassembler le peuple, puis du haut de !a tribune ou il s'était placé, il s’é- 
cjia : « O ALliétiiens ! j^ai à ma eampagne, tout pr ès des murs de la ville, un 
énorme figuier, ou plusieurs ciloyctis de cette ville se sont pendus. Si donc 
quelques-uns cî'enlrc vous voulaient suivre cet exemple, je leur donne avis 
qifils aient à se liàtér, car dans trois jours le tiguier sera coupé et jeté an feu* w 
ï)e nos joiii's, Biillat-Savarin disait qu'il donnerait im melon [lour une 
figue, et une figue pour un incloiu Que les gastronomes tirent la conclusion. 

La Iroisième laimile de celle classe est celle des amentacécif, a laquelle ap- 
partiemiont les plus beaux arbres de nos foicts, clièncs, thàta’gniers, dmr- 
nies, anljies, peupliers, bouleaux. 

Tous les arts sont Iributaiies des amcntacées ; ils sont la richesse cl lapros- 
jicrifé des états, et Fexislence de ceux-ci y est inemc attacliée, Cette obser¬ 
vai ion u^avait pas échap[>éan ministre Lolbert, qui disait souvent que la des¬ 
truction des bois amènerait la perte de la France* 

Le cbenc est ce: talnement une des productions les plus belles ut les plus 
utiles de notre globe. S'il y a des arbres |ïbis élevés et plus gros, il rFen est pas 
nu seul ([UJ ofiie un bois à la fois plus solide ut [dus facile à tailler; aussi do 
tout temps a-l-it été Fembicme de la lorce. Ou j'GconuaJt ses feuilles dente- 
lées sur les plus anciennes médailles. Il erolt leiitemeut, a peine, au bout 
dbin siècle, sou troue a-t-it un mètre de circonférence, et cependant on en 
voit souvent dont la circourérencc est de onze à douze mètres, ce qui suppose 
onze h douze cents ans d’existence* De vieilles tradilions l'évcleut que, dans 
les temps de barbarie, les liommcs vivaient du fruit du chêne , qu'on nomme 
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glatiiL Celü lie serait pas impossible, [vuisqiie parmi jes variétéstlii dicnc il en 
est dont le iruit est doux ; mais il ne faut pas, sur ce point, pietxdre k îa 
ietlrc le rapport des liisloiieîis, car les anciens donnaient le nopi de glanda 
tous les fruits des arbres de hante taiileJ^a faine s'appelait le gland du tiétre; 
la noix, le gland de Jupiter, clc. 

Une variété remarquable du rjiéiie est celte dont l'écorce épaisse et spon- 
gieuse est coniuic sous le nom de iîéÿç.ïoiis les neuf on dix ans, cette écorce 
se fend, se détaclie d^elle-mème, et elle est remplacée par une antre qui sc 
forme en dessous. Un arlirc peut donner ainsi jusqu'à ([iiinze récoltes avant 
j'etre épuisé. Le chénediége croît spontanément dans les parties méridionales 
de Flîinope; on en trouve heancotîp dans le midi de la France. 

Le chalaignier mérité aussi d'èire placé au preniier t'ang des arbres les 
plus beaux et les plus utiles. IVon-seuIonient son bois est excellent ]ïOur la 
cliai pente j mai? ses fruits formont la principale nourriture des habitants de 
hcancoiip de pays. Dans plusieurs parties de la France, telles que le Limou¬ 
sin, le IVrigeird, les Céveimes, la Corse, les habitants des campagnes ne 
mangent piis d'antre pain que celui de châtaignes. Il en est de même dans 
les montagnes des Asturies, en Espagne; dans lés Apennins, en Italie, et dans 
[liiisieuîs cantons de la Sicile, La récolte des chàlaignes est presciue toujoqrs 
très übûndante, et elle ne rnanqne jamais entièrement. 

Sous le rapport de la hoanté, le châtaignier ne le cède à aucun autre : son 
port est majei^tuenï, et il arrive a une grosseur prodigieuse* Tel est celui que 
les voyageurs vont visiter suc h* mont Klria, dont nous avons parlé plus 
haut, et qui n’a pas moins do quatre mille ans* On en voit un en France, 
)>résdc Sancerre, dont le tronc a plus de dix mètres de cii'conféreuco, et tpii 
est âgé de plus de mille ans; il y a plus de six cents ans qu’on l’appelait déjà 
le gros chdfaigtiier. 

Les aulnes sont aussi d^ine utilité générale* Les saules forment une dlvi^ 
sion considérable* L'espèce la plus remarquable est le sanie [detircnr, dont les 
branches, en retombant, font de si belles arcades de veninre* 

Panip les peupliers, qui sont aussi fort nombreux, on distingue le [peuplier 
d'Italie, celui du Canada, celui d’Athènes, et le peuplier baamier, dont on 
lire une subslance odorante connue sous le nom de tacamahaca. 

Les bouleaux se trouvent jusque vers le pôle Arctique, oîi ilsî:oat les der¬ 
niers vestiges de îa végétation ligneuse* l^enr sève est, pour les Kanitc(iakïilé&, 
une boisson délicieuse* Dans l’Amérique septentrionale, Icssi^uvages emploient 
Técorce du bouleau pour faire des barques et des pirogues. En France, on en 
lal^ des sabots et des bajais. 

Enfin* c’est aussi aux amentacées qu’appartjent le cirief, arbrisseau oiigl- 
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iiairc de l'Amérique, dont le fruit contient une assez grande qiiaiilitéde cire. 
Il s est parfaiEernent naturalisé dans le midi de la France; mais jusqu a pré¬ 
sent il n'a etc considéré que comme plaide d*agrément, cl Ton n'a pas tenté 
d'eu tirer nn parti avantageux. 

La dernière famille est celle des conifères, on arbres toujours verts, à la tèlc 
de laquelle il faut placer le cèdre majestueux qui élève sa tète dans les nues ; 
le second rang appartient aux sapins, ces iiers oïdaids du Nord ; le pin se place 
cnstide, puis les mélèscs, les cyprès, les ifs et Tépliédra, derniers et liumbles 
entants do cette faïuilte de géants. 

Ici liint la làclio du botaniste que nous quittons pour entreprendre celte de 
idioriiculteurt Après avoir tenté de iaire conuaître les plantes, nous essaierons 
de dii'c comment naissent les plus jolies, Péducalion qui leur convient, les 
dangers dont il faut les garantir, les défauts dont il importe de les corriger* 
Nous ferons de Pliygiène, de la patliologie, de la lliérapcutiquc de parterre, et 
la au moins nous ne serons pas forcés d'avoii" lecours à nn langage liaibajc 
pour raconter et faire coin prendre de douces et gracieuses choses. 
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INTtlODUCTlON 


Par ALPH. KARR 




N’aiirez-voiis donc jamais, Mesdames, aucune pitié de ces 

pau\res fleurs, le tribut le plus ordinaire que l’on apporte 

à vos pieds? Ne songcz~vous jamais qu’on les sépare de leur 

fige, et qu on sc hâte de vous les livrer pour que vous les 

\ojiez mourir, pour que vous respiriez leur dernier soupir 
parlumc ? 

Celles que je plains le plus no sont pas encore celles qu’on 
vous donne en bouquets: celles-là reçoivent du sécateur une 
mort assez rapide 5 — mais que dirai-je de ces pauvres malheu- 
leuses qu on vous oflre on pots oü en caisses, avec un peu 
de terre aux pieds, et dont l’agonie est si longue et si dou¬ 
loureuse. — Avez-vous donc quelque cruel plaisir à les voir 
souffrir ainsi ? — Les poètes dont les vers s’enroulent autour 
des mirlitons ou se plient en quatre dans les diablottins, à 
lorcc de vous dire qu’elles sont vos rivales, vous oiil-ils inspiré 
contre elles de mauvais sentiments? 
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Elles, VOS rivales ! elles qui ne font qu’ajouter à voire beau le, 

_elles qui, en foule , viennent niûiirir cliaque jour dans vos 

cheveux et sur votre sein, ou, mort plus cruelle 1 oubliées sur 
le maihre (.rune console, — ou sur le velours d’une banciuette 
— au bal ou au théâtre ! 


Non, il est impossible que vous n’aimiez pas les Heurs, im¬ 
possible que vous n’avez pas (pielqucfois le désir de soulager 
celles qui jaunissent, sc fanent et meurent dans vos jardinièresj 
— mais pour cela, il faut apprendre un peu, — car l’eau 
qui sauvera l’ime en humectant son pied, sera mortelle pour 
l’autre et la noiera ; — celle-ci aime l’air et celle-là la cha¬ 
leur. — Le tussilage, l’héliotrope d’hiver, meurt de ce qui fait 
'fleurir le camcllia, —de la choleur de vos appartements. 

Ne s’attacherait-il pas quelque chose qui tiendrait de l’amitié 
à la plante qui fleurirait chez vous pour, la seconde fois? — 
à celle qui vous devrait ses éclatantes couleurs et scs suaves 
parfums? — On aime ceux à qui on fait du bien. Les mo¬ 
ralistes ont dit cent sottises en e.xigeant du dévoùment de 
l’oljligé ; — c’est le bienfaiteur qui a tout le bonheur du bien¬ 
fait, c’est lui ([ui doit et qui a la reconnaissance. — S’il l’at¬ 
tend, c’est un fou ; s’il l’exige, c’est un usurier. 

Cette fleur que j’ai soignée, celle plante qui se penchait lai- 
blc et languissante, à îaquelio j’ai rendu la vie et la santé, 
ce n'est plus une plante et une fleur, c’est ma fleur ci nia plante 
à moi. 


L’ombre est plus douce sous ces arbres que j’ai plantés moi- 
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même; — cette belle glycine aux grappes bleues si odorantes 
qui tapisse ma maison, je songe que c’est moi qui l’ai rendu 
si vigoureuse et si bien portante *, — c’est moi qui lui ai mis 
aux pieds cette bonne terre de bruyère qu’elle aime ; c’est 
moi qui l’ai palissadéc au midi, — ses parfums m’appartien¬ 
nent mieux et j’en jouis davantage ; elle a l’air si heureux, sa 
végétation est si luxuriante ! 

Voilà une douce science, — une science permise, — une 
science que le cœur cherche. 

Ce n’est pas comme la botanique — qui vous apprend à des¬ 
sécher les fleurs et à les injurier en grec. 

L’horticulture vous enseigne à les rend3'c plus belles et plus 
heureuses. 


Reprenez aux hommes ce qu’on appelle encore en province 
le scqHre de Flore. — Ce n’est pas une femme qui aurait jeté 
ces pauvres fleurs dans les agitations politiques et dans les fu¬ 
reurs des partis. 


Le Iis et la violette ont été tour à tour triomphants et pros¬ 
crits;—l’impériale a etc guillotinée en 1815. — Ce n’est pas 
une femme qui ferait jouer ce rôle ridicule aux œillets rou¬ 
ges, — au moyen desquels certains hommes réussissent à faire 
croire, à dix pas, qu’ils sont décorés, et à faire voir, à trois 
pas, qu’ils sont des sots. 

Créer des fleurs — c’est le seul ouvrage pour lequel Dieu 
accepte des collaborateurs.—L’art a créé des fleure; — quel doux 
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orgueil s’il naissait une plante nouvellè semée par vous — une 
plante qui n’existerait que dans votre jardin—dont personne 
ne verrait les couleurs et ne respirerait les parfums que ceux à 
quiv DUS les donneriez, comme Dieu a donné les autres plantes 
à tout le monde. 


Que d’autres savants découvrent une nouvelle planète qui 
ne nous donne rien , ni chaleur ni lumière, — mais qu’une 
femme découvre et crée une rose inconnue qui nous donnera 
un parfum nouveau. 


J’di connu deux amants qui, désunis par une triste desti¬ 
née , — sont morts tous deux sans se revoir^ après une lon¬ 
gue séparation. Ils rie pouvaient s’écrire, — mais je ne sais 
lequel des deux eut une idée ingénieuse : sans exciter de 
soupçons, ils échangeaient de loin les graines des fleurs qu’ils 
cultivaient ; — ils savaient qu’à deux cents lieues de distance — 
ils prenaient les mêmes soins, — voyaient les mêmes fleurs s’é¬ 
panouir dans la môme saison et le même jour, —ils respiraient 
les mêmes odeurs — ç’a été un bonheur et le seul bonheur de 
toute leur vie. 


Alpiionse KARK. 
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PREMIÈRE PARTIE. 






PRLNCIPES ÉLÉMENTAIRES, 


Cultiver des fleurs, dans un jardin, sur une leiTassCj aux balcons des fe- 
ncti üs et même dans riiildrieiir des appartements ; voir naître, se développer, 
s épanouir ees beaux enfants du soleil* guider leurs premiers mouvements, les 
soutenir, pourvoir à leurs besoins, à leur sûreté ; être témoin de leurs chastes 
amours, recueillir et protéger leur nombreuse postérité, est un des plus doux 
et des plus imiocGuts passe-temps qui se puissent imaginer. ïl y a là de déli' 
denses émotions pour chaque mois de Tannée, pour diaque jour du mois, 
pour chaque heure du jour* Ce doit être et c'est eu effet îe délassement des 
belles âmes, des cœui’s purs et des nobles inlelitgences* 

A CCS cliarmanls travaux nous iiousproposons d'initier les profanes qui jus- 
qu’id se sont contentes d^aJmirer les ileuis, de se kisscr éblouir et embaumer 
par elles* De blanches mains, de jolis doigts aux ongles rosés y perdront bien 
momeuLanémeiit quelque peu de leur éclat, mais cet inconvénient passager 
duit avoir de si iiouibreuses et si ravisiaiites coiiipensations, que les plus belles 
mains du monde s’y lisqiieroiit. 


TERRES. 


Ti'üis^rtcs de tenes sont cniplojécsdans la culture des fleurs, savoir; la 

y 






























us FLlîliHS ANrMKES* 



terre franche y U terre légère et ]îijerrû de bntijère. La lorrc franche a poui- 
hase rargilc; elle se trouve partout; elle est parfois jauiialre, quelquefois 
gi ise ; mais elle ne s'emploie presque jamais pour les fleurs sans être mélangée 
tic teneau, car sans mélange elle serait trop forte, c'est-à-tlire trop compacte, 
et par conséquent trop froide pour la plnpat t des fleurs. 

La terre îégére, on sablonneuse, idest autre chose que la terre franche ou 
Tcgétalû, mêlée de sahle^ et de détiltusde végélaux; le sable qu'elle coiUienl 


la rend meuble cl poreuse ; moditiée par le terreau, clic est, pour beaucoup de 
fleurs, dhme grande fécondité. 

La terre de bruyère est la plus convenable et la plus généralement em¬ 
ployée pour k culture des fleurs ; elle est le résultat du détritus des masses 
de bruyères qui végètent sur le sable, s*y mclent et le rendent très fertile. 
Cette terre convient particulièrement aux fleurs à racines bulbeuses. 

En général, les terres qu'on se propose dkmployer à la culture des fleurs 
doivent être préalablement ameublies et passées à la claie, afin qu'il ne s'y 
trouve ni pierres ni autres corps éti angers. 

Le terreau est à peu près le seul engrais nécessaire à la culture des fleurs; 
il y en a de deux sortes : celui qui provient de la décomposition de matières 
animales, et celui qui résulte de k décomposition des matières végékles. Le 
premier convient parliciilièrement aux arbustes et aux plantes îi racines fi¬ 
breuses; le second est excellent pour les plantes à ognonset convient à toules 
les plantes bulbeuses. 

Dans un jardin, il neskgit toujours que de modifier la terre qui a'y trouve; 
mais quand on veut garnir de fleurs une lerrasse, un balcon,^ une simple fe¬ 
nêtre, tout est à faire. Le melllcnr, le plus sûr, dans ces circonstances, est 
d'acheter la terre nécessaire chez les jardiniers fleuristes de profession, ou 
toutes les sortes de terres et d'engrais se trouvent à profusion, A Paris, les 
quatre marchés aux fleurs en sont touioni's abondamment appi ovisionnés, et 
les marchands grainiers en réputation, non*seulemont en vendent, mais en 
enseignent très volontiers la manipulation. 


EXPOSITIONS, 

L’exposition du midi convient aux plantes à racines bulbeuses on aognons; 
toutes les plantes de pleine terre a racines fibreuses se plaisent au levant; 
quelques-unes de ces dernières réussissent également au couchant ; on ne 
peut guère cultiver, h rexposilion du nord que les ai bustes toujours verts, et 
certaines fleurs qui craignent le soleil, comme les primevères, les pervenches, 
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les oreilles troias, etc. Dans Ions les cas, rexposifion du midi est la préfé^ 
rablc, parce qu'on peut aisément ajouter aux avantages qu^eile possède, ceux 
des autres expositions, au moyen des tentes, des abris et des arrosements* 

On ne doit pas oublier que l'aîr et l'ean sont aussi indispensables k la végé¬ 
tation que le soleil ; ainsi une plante qui s'étiolera à la fenêtre d'un premier 
étage, recouvrera toute sa force, sa vigueur, sa beauté, deux étages plus haut: 
c^est ce qui fait que les fenêtres du pauvre, dans les grandes villes, sont tou¬ 
jours plus bi ittantes, sons ce rapport, que celles du riebe, de même que les 
enfants du village sont plus robustes, plus vigoureux que ceux des villes* 

A Paris, il ii'cst pas rare de voir des maisons de cinq, six, huit, dix étages 
(celles traversées parle passage Radîiiville, par exemple), au sommet desquelles 
se trouvent des terrasses plombées, offrant Paspect et étant en effet de cliar- 
niants jardins, maiés des plus belles ileurs et môme d'arbres fruitiers d'une 
grande iécoudlté, Et puis, il en est des plantes comme de certaines jolies per-' 
sonnes: elles ne sont pas exemptes de caprices, de bizarrerieâ; celle qui,cul¬ 
tivée avec soin, sera chétive et souifrante, poussera des jets vigoureux dans la 

la tente d'un mur où le vent aura jeté uii peu de poussière et le ciel un peu 
d'eau. 

Hàtons-nous de dire toutefois que c'est la l'exception, et que les soins 
donnés aux Heurs et aux femmes sont rarement perdus* 

POTS, CAISSES, INSTfîlîMEKTS. 

Bien que cerlaiucs fleurs sc plaisent mieux en pleine terre que partout ail¬ 
leurs, il n'en est pas cependant qu'ûn no puisse cultiver avec succès en caisses 
et en pots, pourvu que ces vaisseaux soient bien construits et d'une capacité 
suffisante. Le vase peut être plus grand qu'il ne faut sans danger; mais s'il 
est trop petit, si la racine est gênée, la plante souffre et meurt; pour les pe¬ 
tites jïîaiites, le vase doit avoir de quinze à dix-bult centimètres de diamètre* 

A [lartir de là, il faut que la laigeur et la ]>mfondeur soient graduées selon 
la force de la plante. Le poL, comme la caisse, doit être perce au fond pour 
tàciliter l^écouiemeiit de l'eau, et il est bon, avant d'y mettre la terre, de pla¬ 
cer sur le trou une écaille d'hui Ire ou quelque morceau de poterie un peu 
coîi\exe, pour que l'eau s'échappe plus facilemeiiL Dans les pots ou caisses 
destinés aux plantes qui craignent l’biimîdilé, on placera, au fond, unè cou¬ 
che de plâtre de sept à huit centimètres d'épaisscuiv C'est une méthode excel¬ 
lente. généralement suivie par lus jardiniers fleuristes de Paris, qui sont les 
plus habiles du monde, et cest la présence de ce plâtre bienfaisant qui a fait 
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cj’üli'C aux amateurs peu éciairos <!e la capitale, que ces jardiniers meitaicuL 
(le la chaux au pied des plantes qn'ih exposaient en vente, afin qu^elles pé¬ 
rissent promptement, et qu’on fût obligé de î-evenir plus soineni à la charge. 
I.a chaux moi te, au fond d'un pot, serait peu dangereuse; clic pourrait même 
avoir quelquefois de bons résultats. Il en est de celte substance comme du sel, 
on Ta trop longtemps calomniée. Autrefois, quand iin noble était condamne 
pour crime de haute trahison, on brûlait ses armes, on rasait ses châteaux, 
on coupait par le milieu du tronc les arbres de scs forets, cl Ton semait du sel 
sur scs terres, afin de les rendre à jamais stéilles^ Heureusement nommons 
changù tant eda^ et le sel est aujourd’hui un des plus puissants engrais qui sc 
puissent employer* 

Il y a des caisses de plusieurs sortes, des caisses mobiles et des caisses à de¬ 
meure. Les caisses mobiles sont employées de la même manicie que tes pots; 
c csl-à-dire que la caisse, construite solidement, revêtue d\me ou deux cou¬ 
ches de peinture i rhnile, afin d'avoir moins à redouter les elfelsde l'hunii- 
dité, doit avoir une capacité proportionnée à la plante qu’on veut y placer. 
S’il s’agit d’imc plante vivace de grande dimension, d"un arbuste ou d’mi ar¬ 
brisseau, la caisse devra être faite à panneaux mobiles, afin qu’il soit facile 
d’en cbanger la terre, lorsque cela sera nécessaire, sans blesser les racines* 

Le? caisses à demeure, que Von appelle aussi caûses-^arUrre ^ contiennent 
ordinaiiemciU un certain nombre de plantes ou arbustes; on les coiistniit !e 
plus ordinairement sur les balcons* Ces caisses, dont la dimension dépend du 
lieu où on les construit ou de la fantaisie du constructeur, ne doivent pas 
avoir moins de cinquante centimètres de proiondeur* Elles offrent, quand 
elles sont asscx vastes, tous les avantages de la pleine terre* 

La caisse construite, ce qui est la chose la plus simple du monde, on la gar¬ 
nira de ta terre la plus convenable aux plantes que l’on se proposera d'y pla¬ 
cer; mais si Ton voulait y mettre des plantes diverses dont la culture demande 
des leiTcs différentes, on la remplirait de Icire ainsi mélangée ; tene franche, 
cinq dixièmes ; terre légère, trois dixièmes; terre de bruyère, deux dixièmes; 
le tout bien mêlé, et modifié de temps eu temps par un peu de terreau* 

Si la caisseq)atierre est placée à l’exposition du mi Ji, il faudra agencer à un 
mètre et demi au-dessus une petite tente qui puisse so déployer fiicilcment afin 
de garantir les fleurs des ardeurs du soleil vers le milieu du jour* Celle tente 
faite en toile imperméable peut aussi servir à garantir les plantai ions des 
plaies trop fréquentes ou hop abondantes, et des brouillards froids de l’au- 

lomne* 

Aux approches des grandes gelées, on garnira les côtés de la caisse, en de¬ 
hors, avec du fumier de cheval, et l'on couvrira la surface de paille sccho et 
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hrîsüü, en ayant soin d'enfever cette coiivcrtiirc de temps en tctnps à riienre 
ou le froid sera le iTioms vif, afin que les plantes ne soient pas entièrement 
privées d'air, 

Les instruments necessaires à la culture des fleurs dans ces proportions^ 
sont peu nombreux : deux arrosoirs, quelques cîoclies de verre, nue serpette, 
un greffoir, un sécateur, instrument à deux lames, dont on se sert d’une seule 
main, et qui peut remplacer la serpette; un transplantoir et une houlette pour 
faire l'office de héchc; voilà tout, et cela est trop connu, d’un maniement trop 
facile, pour qu’il soit necessaire d'en donner ici la description* 

SERRES, 


Les plante^; en pots on en caisses mobiles ne poni j aient supporter lus gelées 
comme elles les su|>porteraienl en pleine terre ; car, dans ce dernier cas, la 
gelée n’a de prise que sur la surface, tandis que les pots et les caisses en sont 
frajipés de tous les côtés. Il est donc nécessaire de les placer, pendant la mau¬ 
vaise saison, dans une serre froide ou orangerie où la température ne soit ja- 
ninils moindre que trois degrés au-dessus de zéro. A défaut de serre on pourra 
facilement disposer une chambre de manière à ce qu'elle en tienne lieu. Il 
suffira que cetle chambre soit bien éclairée, point humide et assez grande 
pour que les plantes y soient h t'aîse.La cheminée, s’il yen a une, sera bou¬ 
chée, et l’on placera an milieu de celte pièce un poùle, à l’aide duquel on en¬ 
tretiendra une température à peu près égale, sans jamais dépasser cinq degrés 
centigrades au-dessus de zéro, l/eau avec laquelle on arrosera les jdaules de 
leuqïs en temps devra être au meme degré que l'atmosjvlière de la chambre, 
La cliambre-serre ne doit pas être habitée, les peisonnes et les plantes se 
trouveraient également mal d’une cûliabilatioii. L’air de la serre doit être 
souvent renouvelé, et rou cljoisit pour cela le moment de la journée ou le 
froid est le moins vif* On ouvre alors les fenêtres, en avant soin de consulter 
le thermomètre. L’expérience apprendra aisément quelles sont les plantes 
auxquelles le grand jour est le plus nécessaire, et celles-ci seront placées près 
des fenêtres. 

On pourrait encore faire construire ce que Von est convenu d'appeler des 
serres-fcnêti'Gs ; mais cela est dispendieux, dangereux et incommode* Cepen- 
dant, il est facile de conx^ertir sans inconvénient en serres tes fenêtres à dou^ 
blés croisées entre lesquelles la distance serait assez grande. 

Au reste, il ne saurait y avoir sur ce point de règles particulières; c’est le 
le cas de prendre conseil des circonstances, des localités, des dispositions, etc. 
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illi;iiTII>Ijl€JLT10I%’ BEN plauten. 

0» vu dans la bofanique que toute graine renreitne le germe d'uii vé¬ 
gétai aussi complet que celui qui l’a produite, et qu’il suffit de conlier cette 
graine à la terre pour que la reproduction s’accomplisse; mais les plantes ne 
se reproduisent pas seulement par ce moyen : la vie est si puissante en elles, 
elles sont si heureusement douées, que presque chacune de leurs parties est un 
tout qui ne demande pour se développer qu’un peu de terre, d'air et de soleil • 
ainsi indépendamment de la reproduction par semis, les plantes se multi¬ 
plient par caïeux, par bulbes, œilletons, rejetons, boulurcs, éclats de racines, 
marcottes, greffes, etc. 

MULTIPLICATION PAR GRAINES. 


Ce moyen de reproduction est le plus naturel ; mais il est aussi le plus lent. 
C’est par semis qu’on obtient des variétés de la même espece; les sujets ob¬ 
tenus de cette manière s’acclimatent mieux au lieu qn'on leur assigne; ils 
sont plus vigoureux que ceux résultant des autres procédés; ils vivent de 
leur vie propre, tandis que la vîo des plantés obtenues de toute autre ma¬ 
nière est en quelque sorte entée sur celle d’autres sujets. Mais il est fort 
difficile do se procurer de bonnes gi-aiiies, même cliez les marchands les 
plus renommés, he pins sûr esL de les recoller soi-nième et de les ctiquetur 
ïjOignciisement, afin de no pas éprouver de ces déceptions d’autant ]JtJs fâ¬ 
cheuses que le mal est sans remède, fA\ voici un exemple entre ni il le. 

Madame la baronne de X.,,, diarmante pei’sonne accoutumée i voir tous 
les ohslacîes dîjfparaître devant sa volonté, s’était tout-i-conp senti une vive 
passion pour rhoriiciiltiire. Cétailau commencement du printemps, et de¬ 
vant les appartements de la baronne s^éteiidait une belle lerrase, Des caisses- 
parterre sont construites sous les yeux de ta noble et belle jardlnîère; eile- 
inéme les garnit de terre parfaitement choisie; puis elle fait acheter des grai¬ 
nes, et la voilà manœuvrant la lioulette et le plantoir, et semant serré, sauf à 
élaguer ensuite. Les graines lèvent à merveille; la l^ammie est enchantée ; 
destavcc la tendresse d\iiie mère qu'elle veille sur ces pauvres petites plantes 
dont elle attend de si belles tleiirs. « Toutes mes bordures, disait-elle, sont en 
pieds d'allouette doubles et variés; an centre l’bortensia, la digitale, les pi- 
voines; etc,,,,, (ie sera charmant,,*,, et tout cela me devra la viû!ï> 

LJIe trouvait que les jours passaient trop lentement ; mais elle sc disait que 
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toüta.nvG à point à qui saiUUendre, etolle s’efforçait de faire talrcson impa¬ 
tience, Les plantes grandissaient; les caisses semblaient converies d'im tapis 
de verdure; mais les premiers jour de juin arrivèrent et les fieum ne parais- 
sajcntpas. Madame X..,. reçut à cette épütfuc la visite d’un savant boitienI- 
teur ; elle voulut avoir alors son avis sur ses plantations, savoir la cause du 
retard de la lloraison , et elle le conduit sur sa terrasse. Au premier aspect 

rhorticulteur no peut retenir un éclat de rire. 

— l’ardon, belle dame, dit-ll ensuite; mais, pour Dieu, qu’avez-voiis 

semti la? 

" r)u pied d’ailouette qui doit être superbe, des pivoines, de. 

— En ce cas, iJ faut que quelque sorcier ait passé par là, car vos bordures 

sont de très belles carottes; je vois au centre des radis-noirs d’une végétation 
très satisfaisante, des ognons de cuisine de la plus belle esjicce, et. 

— Mativais plaisant ! 

Pour toute réplique, îe savant sc baissa et arracha de petites carottes très 
cs à iiiettie en lagout, de petits ognons propres au même usage, et quel¬ 
ques radis d’une assej: belle venno. Le désappointement de la jolie baronne 
fût tei.qu’enc reiionçaù l'borticuUure et Ht sur-le-champ enlever. I.es caisses. 

Ec temps le plus convenable pour semer est le printemps ; les graines 
nouvelles donnent en général des sujets plus robustes, plus sains, d’une vd^ 
getation plus vigoureuse que les vieilles; mais les fleurs de ces dernières ont 
plus d éclat, et l’on en olitioiit plus facilement des variétés, pourvu toutefois 
qu elles aient été conservées avec soin à l’abri de riinmidilé. 

Les graines fines se mêlent avec du sable fin, ce qui aide à les semer égale¬ 
ment; on frotte dans ce sable les gi aincs qui sont garnies de poils et d’aigrettes. 
La terre étant bien préparée, nettoyée et ameublie, ou sème les graines fines 
a la surface puis on appiûe dessus avec la main, le pied ou une planche; en¬ 
suite on arrose légèrement et on recouvre d’une petite couclic de terreau. Les 
graines grosses comme les pois, les liaricots d’Espagne, cle., se plantent par 
une, deux ou trois, dans des trous faits avec le plantoir à quatre ou cinq cen¬ 
timètres de profondeur; on arrose, puis on remplit le trou de terre mêlée de 
terreau. Les semis en teirines et eu pots ont cet avantage qu’on peut les ar¬ 
roser en dessous en plongeant dans l’eau le vase jusqu’au tiers de sa hauteur; 
le fond du vase étant percé l’eau monte douce meut dans la ferre et active 
singulièrement la végétation. Soit que Fou sème pour rester eu place ou pour 
relever le plan cl le repiquer, les soins à donner sont les mêmes. 

Les grosses graines germant (iliislentement que les petites, on peut en bâter 
la germination en les faisant tremper dans l’eau jiciidant vingt-quati c licurcs 
avant de les mettre en terre, S’il s’agit d’un semis de iioyau.x, il faut les faire 
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sti^atlfier pciidant plosieurs mois avatit de les employer. Pour cela on niet^ 
dans un Laquet, un Ut de noyauv sur une couche de sable fin ; on les recou¬ 
vre d'une autre couche de sable, et ainsi de suite* Cela se lait en automne. 
Lorsque le froid commencer se faire senür, on place le baquet à la cave. Ou 
arrose fréquemment. Au ]n intemps, les noyaux sont germes ^ et on peut les 
planter. 

Les graines d’un cerlaln noinbre de plantes ayant besoin pour germer 
d’une chaleur plus grande que celle de la température ordinaire du pi in¬ 
temps, les iardiiilers qui cultivent en grand les sèment sur couches. Dans les 
petits jardins, sur les terrascs et les Imlcous, on pourra remplacer les couches 
par un procédé très simple : au milieu d'une caissc-paitene^ on pratiquera 
un trou de deux mètres de circonférence ; on l’cjnplira aux deux tiers de lu- 
niier de cheval bien tassé , puis on achèvera de le remplir avec de la terre 
fl anche mêlée de terreau, et ou sèmera dessus. C'est ce que l'oii appelle sù^ 
mer sur capoL 11 faudra arroser peu et souvent* Si la plante est délicate ou 
la couvrira d'une cloche qu^on lèvera très peu d^abord, vers le milieu du jour^ 
puis successivement un peu plus jusqu'à ce qidelle ail acquis assey. de force 
]jour sLiiiporter l’air libre. C'est alors seuiernent qu’on pourra la traiisphuler 
sans danger. 

La transplantation ne se supporte pas également bien par toutes les plantes. 
11 sera donc nécessaire de semer les plus délicates dans de petis pots que l'on 
cutencra ensuite dans le cap^l jusqu'au niveau de leur bord sui>érleuj'; ou 
les gouvernera comme il est dit cl-desîsus jusqu’à ce qu'elles soient assez fortes 
pour supporter l'air libre, alors on déterre te pot, on le casse avec précau¬ 
tion, et Ton met la plante eu place avec toute la terre qui l’environne. 

Il iry a pas de règles fixes pour la profondeur à laquelle ou doit mettre 
les graines dans la terre; ainsi que nous f avons Jit^ les graines lines doivent 
être simplement jetées sur la terre que Von bat légèrement ensuite et qu'on 
arrosa après ravoir légèrement couverte d'un peu de terreau ou de paille 
haebée ; quant aux graines que l'on enterre, il vaut mieux qu'elles ne le 
soient pas tout-à-fait assez que de f'êLre trop, car dans le premier cas on peut 
les recliausser, taudis que dans le second ailes pourrissent. Pour les graines 
de la grosseur du haricot, une profondeur d\ui peu moins de deux centimè¬ 
tres est suffisante. 


MULTIPLICATION PAR CAIEIX. 


Tout est dms tout, a dit un philosophe moderne. Le paiadoxe est peut- 
U'c un peu Ideii osé; mais il y a aujourd'hui tant de l)eiles cl grandes vén- 
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tés qui ont été longlcmi^s à Tétât de porado^e, qiTon peut bien donner 
droit de cité à celui-là. Que mis-je? disait Montaigne; et que savons- 
nous de plus aiijûnrddiui ? Mous sommes entourés d'assess de merveiîles pour 
ne pas croire à Timpossible. Voyez cette tulipe paréo des plus riches cou- 
leurs; dans quelques jours, sa brillante coi'olle tonihera, le soleil mûrira la 
giainû qm aiu a suc cédé à la ilour. Chacune do ces graines donnera une tn— 
Iqie senddabic a celle qui a véen ; mais cc îTesl pas tout : arrachez la ra¬ 
cine; détachez de l'ognon jirincipal les petits ognons qui y sont adliércnls et 
qu'on nomme catettx^ et cliaque caïeu donnera encore une tulipe^ et la fleur 
quil produira nVn sera pas moins lælle. 

Toutes les plantes à ogiiotis produisent des caïeux qu'il suflit de planter à la 
saison suivante pour en obtenir des sujets qui ne cèdent en rien à la plante- 
mere; niais il est important de ne séparer les caïeux de Tognon qu'au moment 
de les replanter, car non-seulement ils se conservent mieux, mais ils s'amé*- 
lîorent tant que dure leur nnion. 

On appelle aussi caïeux les petites pattes on giilTes qui croissent sur les 
grosses, comme chez les dahlias, les renoncules, etc. 

Les ognons, lorsqu on les retire de îà lorie, doivent cire soigneuse ment dli- 
quetés, afin que si Ton fait des plates-bandes il soit lacilc d'aîtcrnor les nuances 
de la manière la plus agréable à l’œiL 

ÎVIULTIPLICATIÜN PAR lïULliKS. 

Les bulbes, bnlbillcson saboles, sont de pclUs corps ronds et obarnns qui, 
chez tes plantes ljuïheuscs, naissent aux aisselles des feuilles, an bas de la tige, 
et quelquefois à la racine. Ces Imlbes se détachent, sc conservent, et liaitécs 
comme les caïeux, cHos donnent le meme icsultaf. 

MÜLTIPIJCATJÜJÎ PAR OEILLETONS ET REJETONS, 


Les rejetons et les œilletons sont une seule et meme chose; ce sont des 
pousses qui naissent de la racine de la plante-mcre : sî ces pousses se produi ¬ 
sent tout près de la plante à laquelle elles appartiennent, on les nomme œilie- 
tons J et vejûlans si elles naissent ù quelque distance de la tige principale. Re¬ 
jetons ou oeilletons sonlevent en automne, a moins qu'on ne craigne que 
1 hiverne les détruise. Dans ce dernier cas, on les sépare an printemps, et on 
les transplante aussitôt dans une terre meuble, et bien préparée* 

Tour que les racines donnent des œilletons ou rejetons, il faut cpTellcs 
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soient (>îts de la surface de la teire; si elles étaient enfoncées^ il faudiaiten 
mettre k ua quelque partie mv lesquelles les rejetons ne tarderaietit pas k pa¬ 
raître, 

MULTIPLICATION PAR ÉCLATS, 

Ce moyen de niuUîpllcation s'^emploie pour les plantes vivaces dont les ra¬ 
cines ont beaucoup de clieveliL En automne on enlève la plante, on en sé¬ 
pare les racines en plusieurs pailles, et Ton replante chaque partie séparc- 
inenL Pour le plus grand nombie de plantes a racines fibreuses, cette sépa¬ 
ration peut se faire avec une bêche, une boulette, des ciseaux, etc. ; mais il 
en est quelques-unes que te contact du fer suffit pour faire mourir; il est 
donc plus sûr d^opérer cette séparation, qui est très facile d'ailleurs, avec les 
mains et sans le secours d'aucun instrument, 

MULTirLlCATION PAR MARCOTTES* 


La multiplication par marcottes esta la fois une des plus faciles et des plus 
importantes, eu ce que heaucouj) de plantes délicates ne peuvent, dans nés 
climats, se reproduii ed^ine manière satisfaisante que par ce moyen. On mar¬ 
cotte de plusieurs manières; les principales sont les marcoUages par (orsion^ 
par mcisiony par circoncisioïi^ par strangidaHonj par atnpttfaiion et par 
bulles. 

Slopcaltage par torsion. — Ce moyen est le plus simple et le plus généra¬ 
lement employé pour la reproduction des arbustes. On choisit une des bran¬ 
ches les plus voisines du soi, on en été les feuilles, et on la tord à la partie qui 
doit être enterrée jusqu'à ce que récorce se déchire. Alors on abaisse celte 
partie lie la branche, on la couche dans la terre , on la couvre^ et api'ès l'avoir 
consolidée dans cette position au moyen d'uu crochet en bois enfoncé dans la 
terre, on fait prendre à la portion supérieure de la branche la position lapins 
verticale possible. Ce procédé demande une main délicate et uiiecerlaine dex¬ 
térité; [jar exemple, il peut arriver qu^cu tordant la branche on îa rompt en 
partie, et alors l'opération est manquée ; i! en est Je môme lorsque la branche, 
abaissée jusque sur le sol, se détache en partie de la tige, et cela se comprend, 
car jusqu'à ce que la portion tordue et enterrée de la branche jelle des racines, 
elle ne peut vivre sans le secoiu’s de U plaiite-nière ; c^est un enfant à la ma¬ 
melle qu'il faut sevrer gradudloment. Ainsi, lui’sque la marcotte est bien en¬ 
racinée, alors qirelle peut prendre facilement dans le sol toute la nourriture 
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qui lui est iieccssaîi e, il serait encore tlangerctix de la séparer Urusqueiiiefit 
de la pîaiile-tiicie , il fdï.il îa couper peu a peu * aujourd liiu ou fait une inci¬ 
sion qui enlève l'ecorce, dans deux ou trois jours Feutailie attaquera la partie 
ligneuse, et successivement celte entaille deviendra plus profonde jusqu a ce 
qu on arrive à une amputation complète. La marcotte est alors dans toute sa 
vigueur; mais ce sont la de doux enfants qui ne crient point, rpii ne sont ni 
niaussades, ni hargneux ; la tendresse qifon ressent pour eux peut être 
poussée sans danger jusqu'à !a plus exirême faiblesse; ils peuvent faire goûter 
toutes les joies maternelles sans en faire jamais ressentir les douleurs. 

Marcotlïigc par Încisiaiî, — Ce procédé est à peu près semblable au précé¬ 
dent il n en diffère que par îa fente que Ton fait à la partie de la brancïie qui 
doit être enterrée; on maintient cette fente ouverte en y insérant une petite 
jiierre, et l'on opère du reste comme il est dit ci-dessus* 

Marcottage ]w cireoiimicui* — La différence entre ce procédé et ceux qui 
le précèdent consiste à enlever un anneau derécorce à Tendroit de la brandie 
qui doit s'enraciner. Quelques horticulteurs prétendent que cette opération 
accélère la pousse des racines; mais cela ne paraît pas bien certain. Tordre^ 
miser, sont des opérations bien assex terribles pour do douces mains; laissons 
la loi de Moïse aux enfants d’IsraoL 

Mcrcotlage pai* slrangulatim — Voilà encore un bien vilain mot pour une 
chose si simple, et non-seulement le mot est désagréable, mais II ne donne pas 
une idée juste de la chose* La marcotte, en effet, n^esL pas étranglée par ce 
procédé; car si elle Tétait, elle ne pourrait recevoir aucune nourriture de la 
piante-mèie en attendant qu'elle eût des racines, et elle mourrait sur-le- 
champ, Ce qu'on est convenu d'appeler strangulation consiste à serrer forte¬ 
ment aiwlessoiis d\m œil la marcotte à Tendrolt qui doit être mis enterre, au 
moyen d'un lil ciré ou d'un (il de fer: la marcotte n'est pas étranglée; mais 
seulement comprimée de manière a ne recevoir de la plante-mère qu'une 
pirtie des substances nécessaires à sa vie, ce qui l'oblige à tirer Taulre partie 
du soL C'est toujours le système du sevrage gradué* 

Marcoilagc par aiapulallon. — Kn vérité îes horticulteurs passeraient pour 
des gens bien féjoces s’il fallait les juger d'après les noms effrayants qu'ils ont 
donnes aux opérations les plus simples et les plus innocentes. Amputation, ici, 
vent dire une entaille de deux à trois centimètres de long qui doit enlever 
l'écorce et entamer un peu le bois. An bout de quelque temps il se forme sur 
les bords de cette entaille un bourrelet; c'est ce bourrelet que Ton met et 
maiiitieut dans la terre, oîi il ne tarde pas à s'enracinei\ 
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Harcollage par bullos, — Cü marcottage n'est employé que pour multiplier 
les plantes en touffes. On forme atitour des plus jeunes sujets une Imtte do 
terre grasse, assc^ élevce pour que ces sujets y soient emprisonnés jusqu’aux 
deux tiers de leur hauteur. On coupe ensuite ces jeunes plantes au-dessus de 
la hutte, cl l’on entretient celle-ci dans un état constant d’humidité. Au bout 
d’tiu an, on coupe ces jeunes sujets sous la butte, au vçt. du sol. On a ainsi aii- 
t.int de jeu lies plantes nouvelles qu’il y a de liges dans la lui île; ce qui n'em- 
pèche pas la planto-rnère de repousser avec vigucui’. 

Règles ïèiitralcs. — Dès que l'on a couché la maicotte en terre; il faut 
arroser cette terre de manière à ce qu’elle soit toujours humide. Kn relevant 
la marcotte après l’avoir séparée de la plantc-mcre, il faut enlever avec elle 
la motte de terre dans laquelle elle a jeté scs racines, et la transplanter avec 

celte terre. 

I.OI squû la lu'anclic que l’on veut marcotter est trop éloignée du sol pour 
qu'il soit possible de l’y coucher sans risquer de la casser, on peut faire passer 
cette iirauche dans un pot percé, rempli de terre, et soutenu par une per¬ 
che. La partie tordue on incisée doit se trouver au milieu du ])Ot ; on arrose 
fréquemment, et lorsqu’on sépare le sujet de la plante-mère, il se trouve tout 
naturellement transplanté. 

Beaucoup de fleurs, et particulièrement les œillets, no se reproduisent 
d’ordinaire que par marcolles. Les plantes ainsi reproduites ne dégénèrent 
pas; mais restent les mêmes, et ce n’est que par semis qu’on peut obtenir 

des variétés. 


MULTIPLICATION PAU HOUTURKP. 


11 est certaines plantes, comme le peuplier, l’osier, etc., dont il suffit de 
couper une branche et de la ficher en terre pour qu’elle reprenne aussitét; 
c’est ce qu’on appelle bouture. SV’est-ll pas prodigieux qii’un membre ainsi 
violemment enlevé se métamorphose en mi individu absolument semblable a 
celui dont il n’élait qu’une faible partie? Mais pourquoi ce qui est si facile 
pour beaucoup de plantes est-il excessivement difficile pour un assez grand 
nombre et absolument impossible pour quelques-unes? C’est ce que mil ne 
sait, et ce que nul ne saura probablement jamais. 11 tant bien en convenir, 
les savants les plus justement honorés ne sont que de grands ignorants inca¬ 
pables de faire suivre de purre que la iiilllicme partie des pourquoi qui peu¬ 
vent SC formuler à chaque instant autour d’eux. 11 faut donc se contenter de 
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vok'cL (radmiioîs et c est souvent un passe-temps û Jou.';, qifii est facile Je 
s^en contenter. 

En genéraî les plantes dont le bois est tendre, la inoëlle aliondante, se 
jcprodulâent aisément par boutures; celles dont le bois est sec et dni\ $e 
niultiplieiU très difficile ni eut parce procédé. 

L'opération , comme ou vient de le voir est très sim plo ; maïs quand on 
veut en assurer le succès, il est bon d'y mettre plus do soin. Ainsi, on cou¬ 
pera la branebe dont on veut faire une bouture au-dessous d'un nœud ou bou¬ 
ton; cette branebe doit être coupée borisîontalcmcnt de manière que Tendroit 
de la section ait la forme d’un sifflet; ou détache ensuite les feuilles de la 
branebe dLqHiis le bas jusqu'aux deux tiers de sa lon^Riein', tics diverses opé¬ 
rations doivent être faites avec un instrument liicn tranebant, afin que les 
coupures soient nettes et que Técorec ne soit pas déchirée. Cela terminé, on 
mettra immédiatement les boutures dans la terre qu'on aura préparée d'a¬ 
vance, selon îa natin e des sujets que fou veut reproduire : aux boutures des 
plantes grasses, la terre franche suffit; tes boutures d'arbres et d'arbustes de 
pleine terre et meme d'orangerie s'accommodent mieux d’une terre moitié 
franebe et moitié légère; losbouLurcs des végétaux à tiges tendres et succu¬ 
lentes reprennent facilement dans le sable; enfin les boutures des plantes 
les pîirs délicates doivent être mises en terre de bruyère pure ou légèrement 
mélangée de terreau. 

Les boutures des arlu es et arbustes de pleine terre doivent se faire vers 
la fin de février; celles des pi an tes d'orangerie se font au printemps. 

Bien que la mélliodc que nous venons d'enseigner pour faire des boutuies 
soit la plus généralement emjdoyéc, 11 en est pourtant d’auliesi ainsi, un au 
avant de couper la branche, on l'entoure quelquefois d'un fil de fer serré en 
anneau à l'endroit ou elle doit être mise en terre* (lette anneau înlcrceptant 
une partie de la sève, Ü se forme h. cet endioit une espèce de liûnrrelet qui 
facilite la reprise, c'est ce qu'on nomme bouHtre d bom'rekt. 

Il arrive aussi qu'on délacbe la branche d'une autre branche, en amputant 
line partie Je cette dernière, qui doit former une sorte de crochet; c'est la 
lioutiire en crochet. 

Les boutures des plantes dont le bois est dur, sec, se mettent en pot, rem- 
pii de Icire de bruyère. Ce pot doit ctre ensuite enfonce jusqu'au niveau Je 
son bord dans une couche ou dans le capot d'une caisse parterre (voir pins 
liant mnUîplicatîon far graines), et Ton couvre ce pot d'une cloche que 
l'on soulève de temps en temps, jusqu'à ce queia bon fine soit asËCz bien reprise 
pour supporter l'air libre; c'est ce que les jardiniers appellent iiowfKre étouffée. 
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MULTIPLICATION PAR CREFFE. 


La greffe est le triomplie de UaH sur Sa nature; c"est ! opération d'imrli- 
eultiiie la plus utile et la plus merveilleEise. JusqiUiei nous avons vu les plan¬ 
tes se reproduire, sc mullipUcr par d'ingciiieux procédés; maintenant nous 
allons les voir se métamorplioscr de mille manières* G'est Ik certainement 
un des plus grands, des |*!us inexplicables mystères de la végétation. Par 
exemple, les personnes étrangères à T horticulture croient communément 
qu'en plantant un noyau de cci'ise, on pourra obtenir, avec le temps, un ce¬ 
risier donnant des fruits de la même qualité que celui auquel appartenait 
le noyau; cela est logique, c'est tout ce qtfil y a de plus ratiouel. Eh bien, 
cela n'cst pas vrai : pkmtea le noyau d^ine de ces belles et délicieuses cerises 
dites de Montmorency; apportez tons les soins imaginaîdes a Pentretien de 
Taibre qui en lésultera, et lorsqu'il donnera des fruits vous récolterez de pe¬ 
tites merises aigres n'ayant en quelque sorte qu'un noyau recouvert d'une 
pellicule dure et sèche 11 en est de meme pour tons les fruits. Qui dira en- 
coie la cause de cela? Cela est, donc cela doibetre ; il ne nous est pas permis 
dk^ller plus loin. Mais de ce que Ton ne connaît pas la cause dïi mal, ce 
n'est pas a dire qu'on n'y puisse remédier, et le lemède ici est la gretïe, au 
moyen de laquelle on l'cproduit les variétés les plus précieuses* La greffe en 
effet, consiste à faire rapporter h une plante des fleurs et des fruits absolu¬ 
ment différents de ceux qu'elle eut donnés naturellement* Coupez lesbraU’- 
elles do ce mei isier dont les fnnts sont si aigres; fendez en le tronc; insérez 
dans les fentes quelques petites bi anches enlevées au cerisier de Montmo¬ 
rency, clan lieu de merises il vous donnera des cerises semblables à celle 
dont le noyau vous aura causé un si grand désappointement ; et non-seule¬ 
ment vous lui ferez produire des cerises; mais des prunes, des abricots, des 
pèches, ïes uns, et les autres, et même tous ensemble si vous opérez savamment* 

La greffe endielïit les fleurs, améliore le fruit ; mais les végélaux sur les- 
luots ou la pratique perdent beaucoup de leur vigueur, de leur force, et ils 
ivent moins longtemps que ceux qui n'onl j>as subi cette opération* Si Ton 
attend quhm sujet ait acquis nue grande foice pour le greffer, il sera lent a 
produire des fruits ; si au contraire on le greffe alors qu'il est encore faible, 
il donnera des fruits promptement; mais il durera moins* La greffe enfin est 
line opération qui augmente raclivité de la vie des phiites en en dlmiunant 
ta durée* Ou ne peut pas tout avoir: ta beauté et la durée sont néccssaiie- 
meut antipathiques, tresl là, mesdames, encore une de ces douloiU'enscs vé¬ 
rités qu'il est permis aux parties intéressées d'appeler des paradoxes. 
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La greffe se pratique de plusieurs matilêres; les principales sont h greffe en 
fente, la greffe en écusson, la greffe en cmronne, la greffe e« approc/ie, la 
greffe an:lmse et la greffe kerlacée. 

Orcffe en fente. C’est la plus facile, et par conséquent la |ihis usitée. Il faut 
d'ahord choisir un sujet sain et vigoureux. On entend par sujet l’arbre que l’on 
veut greffer; la est une branche que l'on prend sur l’arbre dont on veut 
donner les propriétés au sujet. Supposons qu’il s’agisse de métamorphoser un 
églantier ou rosier sauvage en rosier à ceiil feuilles. Après avoir coupé lesbran- 
elics de 1 églantier, vous pratiques à la partie sujiéricure de sa tige une fente 
longitudinale dans laquelle vous insérez une hranche de l’année précédente, 
prise sur le rosier à cent feuilles, et taîliéeenhiseaii à sou extrémité inférieure. 
l.a greffe doit être plus petite que le sujet; à la rigueur elle pourrait être de 
de la mémo grosseur; mais si elle était plus grosse, elle ne réussirait pas. 
Cette branche ou greffe doit être coupée à son cxtiémité supérieure de ma¬ 
nière i ce qu’elle ne porte que deux ou trois yeux. II n’est pas nécessaire que 
son msei'tion soit bien profonde ; mais il faut absolu meut que les parties de 
récorce du sujet soient en contact parfait avec les parties do l’écorce de la 
greffe ; c est par 1 écorce que se fait et que se consolide la reprise. 

On peut placer plusieurs greffes sur Je même sujet lorsqu’il est assez foi t. 

On peut aussi ne greffer qu’une partie du sujet : ainsi ou peut greffer des roses 

blanches sur un losicr rose de manière à ce qu'il donne simultanémenl ces 

deux variétés, et ces modificilioiis peuvent s'étendre à riiifmi sous une main 
bien c.vercee* 

Lorsque la greffe est placée dans la fente du sujet, on pratique une liga¬ 
ture avec de ta laine, à îa hauteur de la fente, et on entoure le tout d’un 
mastic ainsi composé : 

Poix (le Bourgogne. , , . , *. 


W à. 




Poix noire 
Cire jaune 
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Le tout fondu à petit feu, bien mélangé et ein|iioyé pas précisément chaud, 
mais avant d^être entièreinent rofroidi 4 

Üreirc en couronne.—Elle ne se pratique que sur des sujets très-forts, sur fini 
Il One coupé aux deux tieis de sa hauteur, par e.xemple. On pratique sur ce 
Sujet, à 1 aide d un petit coin de bois, une ouverture entre le bois et l’écorce 
Mil- toute la circonférence ; on place ensuite dans celle ouverture, et en forme 































I 


fîO FLEURS AISlJlÉEfi. 

(le couronne^ leggrcfTcs pié]>arües comme pour gruffcr en fente, en ayant soin 
que rceorcc du sujet et celle des giefïes s-c touchent, et Ton achevé Topéialion 
comme pour la greffe en ton le, 

(ivciïeen écnsson,—On ne pratique cette greffe que sur les arbres et arbrisseaux 
dont Tecorcc se détache facile meut. On peut grelîer de cette manière an piin- 
lemjjs, pendant la ?èvo, et en automne. Faite on îiuiomnf^.onlanùimnü greffe à 
ml dormaiU^ parce qtdclle ne reprend qu'au piinlcïnps suivant ; faite au prin- 
temps^ pendant la sève, on l'appelle greffe à œil poimanl, parce qidcllc pousse 
presque aussitôt i mais en genéial celle pratiquée en automne icussit niien\. 

Si r on opère en novembre, on choisira, pour prendre la greffe, une branche 
de cette iiièine antiéc. Avec le tranchant du greffoir on incise l'écorce de cette 
branche, en forme d'écusson, tout autour Jhinæiî bien nourri; puis glissant 
le greffoir sous cet écusson, entre l'écorce et raubier, on le ciétaclie; ou fiat 
aussitôt sur le sujet deux incisions, runc horizontale, un peu plus large que 
Técaisson, Taulre verticale, de manière que les deux incisions forfnent cette 
figure T si ron opère on automne , et celle-ci p c'est an printemps Ou 
eÜsse ensuite !e ^retfoir sous Técorce ainsi incisée jusqu'à Taubier, et on la 
détache assca pour pouvoir glisser dessous béciisson qui est la greffe, puis on 
coupe horistontalement la partie scipérieure de cet écusson, de manière que 
récorce de la greffe cl du sujet soient réunies- On fait ensuite avec de la laine 
on du cluiuvre une ligature qui mainttcniie les choses en œt état, et que 
Ton aura soin Je desserrer à mesure que le sujet grossira, 

(Ircffe çii »])]iroikc.—Ce genre de greffe réussitsur tous les arbres ctarljnsscaiiK, 
pourvu que greffe et sujet soientassez voisins pour pou vq!r se toucher. Supposons, 
par exemple, qu'un lilas et un syringa soient assez voisins pour que Ton puisse 
metti'o en contact une branche de riin avec une branche de rautro, il sera 
fiicilc alors d'obtenir du lilas sur le syringa et du syrlnga sni le lilas. Les 
branches étant autant que possible de grosseur égale, ou incisera jusqu’à ki 
moelle la branche de lilas et celle de syringa; on les appliquera et on les 
maintiendra rmie contre Lautre dans la partie incisée, à Laide d’une ligature 
et du mastic composé comme il est dit plus haut. Si c'est le lilas qui doit 
prodnii e du syringa, on coupera à quelques centimètres au-dessus de la liga¬ 
ture la branche du lilas qui est le sujet, afin de forcer la sève à monter dans 
la greffe ; on fei a la môme cîiose dans le sens opposé si Ton veut faire produire 
du lilas au syringa. Lorsque la soudure sera complète, on pourra couper la 
greffe au-dessous de la reprise, mais non tout d'un coup : on fera d'abord 
une entaille qu'on reiHlra successivement plus profonde jusqu’à ce que la 
section soit entière. 
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Lfi greffe en approche peut se faire Je mars en scpiemhra ; mais elle réussit 
mieux lorsque la sève monte que lorsqu'elle descend* 

Mk anglaise*—Pour que celte grefTe réussisse, il faut que le sujet soit jeune, 
et que sujet et greffe soient de la meme grosseur i l'un et l'autre sont cou^ 
pes en l)iscaii de même longueur et en sens inverse, afin de s'ajuster par fai te- 
meut, mais comme, malgré la ligature^ fagrcfTe pourrait ghsscr, on pratique 
à là partie supérieure du hiseau de la greffe une enlaille descendante, et à 
la partie correspondante du hiseau de la tige une entaille ascendante, de 
manière que !a greffe se trouve accrochée au sujet, et l'on termine comme 
pour la greffe en fente. Cette grelfc ue réussit bien qu'au printemps, 

CiA linkcé^* “ C'est tout sitnpiement la greffe eu fente appliquée aux 
plantes herbacées ou aux plantes ligneuses alors qu'elles sont cncoi e jeunes 
et molles. On l'emploie avec succès lorsque le sujet est dans toute sa force 
de végétation, c’est-à-dire un peu avant la floraison. Le sujet et la greffe 
étant très tendres, il faut opérer avec beaucoup de dexiérité; elle est d'ailleurs 
peu en usage pour les fleui^s* 




Ël»E€ATlO:i 


S PliAATES* 


De graine, de rejeton, marcotte ou auireinent, la plante est née* O'esL 
maintenant sur tout que la tendresse et les soins maternels lui sonl néces¬ 
saires : un coup de vent peut suffire pour renverser, anéantir ces pauvres 
petits individus sortis de la terre pour sourire au soleil* Le mouvement Je 
locomotion dont ils ne sont pas doués est pourtant indispensable à un grand 
nombre d'entre eux. ('/est le moment, mesdames, de leur tendre une main 
secoLuable pour leur faire quitter ce berceau ou ils sont mal à Taise, main¬ 
tenant qu'ils commencent à grandir* Mais, [>renez garde, quelque tendre que 
soit votre cœur, quelque douce que soit votre blanche main, il suffirait do 
la plus légèi‘e distraction pour que vous aye?. à leus reprocher la mort de ces 
frêles enfants* 

Dès que la plante obtenue par un des moyens indiqués plus haut, a Tex- 
ceplîon do la greffe, a atteint une certaine force, il s'agit Je la [dacer, soit en 
pleine terre, soit en caisse-parterre, ce qui est à peu près la même chose, 
soit en caisse ou en pot ; c’est ce qiTon appelle repiquage^ une des plus îui- 
portantes operations d'horticuîUire. 
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Rcuiqiingc. — Soit que l’on ait semé en pleine leirc, sur coildies ou sur ca¬ 
pot, ce qui est la même chose ; soit, ainsi que nous venons Je le dire, que 
le sujet vienne de marcotte, bouture, etc., il arrive un moment où il faut 
l’entever pour le mettre plus à l’aise, à la place qu’il doit orner. Si les sujets 
à repiquer sont eu pot, on casse ce dernier avec précaution, on divise la 
terre qu’il contient en autant de parties qu’il y a de sujets; on enlève chacun 
de ceux-ci avec la partie de terre qui lui est adhérente, on le met dans le trou 
préparé à le recevoir, et on arrose sur-le-champ. Lorsque le sujet qu’il s’agit 
de repiquer est en pleine terre, on l’enlève avec le Iransplanloir ; mais si les 
plants n’élaient pas assez espacés, on les enlèverait collectivement en pas¬ 
sant la houlclte dessous, saul à les séparer ensuite comme ceux semés en 

pot. 

Los plantes robustes se transplantent à nu ; c’est-à-dire qu’on les arrache 
tout simplement du lieu oii elles sont pour les placer symétiiquement dans 
un autre. Dans ces plantes, on retranche quelquefois le pivot de la racine, 
lorsqu’il est trop long, ce qui nuit à la repiîso, et l’on ôte une partie du che¬ 
velu, quand il est trop ahoudant. Jlais ia règle est difficile à poser sur ce point, 
et le plus sage est de laisser les racines entières et de ne pas les blesser. 

11 est bien entendu que chaque plante doit être rcpii^uée dans la terre qui 
lui convictil, laquelle aura été ameublie, et que les OTrosemenfs seront fré¬ 
quents jusqu’à ce que la reprise soit complète. 

Traiisplanlalioi'- — Ou procède pour la transplantation à peu près de la même 
manière que pour le repiquage. Celte opération ne se fait ai'sc succès que 
vers k fin de novemlue. S’il s'agit de transplanter un arbuste ou uii arbris¬ 
seau, on eu coupe les branches; mais 11 ne faut pas toucher aux racines, et 
si, par accident, ou eu avait blessé quelques parties, il faudrait amputer sur- 
le-champ les parties lésées avec un iiislrumeiit bien tranchant. Le mal, de 
cette manière, serait nioiiis grand; mais il ne serait pas entièrement repaie. 
Les arbres toujours verts se transplantent en enlevant avec les racines la 
motte de terre qui les environne; ou ne coupe pas les branches. 

Jtrroseineuts, — Nous devons répéter ici que l’eau n’est pas moins nécessaire 
aux plantes que l’air cl la lumière; mais toutes n’ont pas un égal besoin 
d’humidité, et il y a un grand nombre de gradations entre la plante qui naît, 
vit et est fécondée au fond des fleuves et celle qui végète sur les plus arides 
rochers. Nous ne pouvons indiquer qu’une règle générale qui consiste à n’ar¬ 
roser que fort peu les plantes grasses, ehanuies, spongieuses, et à arroser 
davantage, mais sans excès pourtant, les plantes fibreuses et ligneuses. 

Dans riiivcr ou arrosera après le lever du soleil, afin que 1 eau ne puisse 
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îètre saisie par la gelée; clans Véié^ au contiairCj il faut arroser le soir, apres 
e soleil couché, pour f[Lie l’eau ne s’évapore pas avaiit d^avoir pénétré dans 
la leiTC, 

L eau dont on se sert pour arroser doit avoir le môme degré de chaleur 
que la température; si donc on se servait de Tcau dhni puits profond^ il fau¬ 
drait avant, de l'employer, i-exposerà Talr pendant plusieurs heures* Ueau 
de pluie est la plus favorable à la végétation* Ce n'est pas seulement les pieds 
des plantes qu'il faut arroser; mais encore les tiges, les rameaux, les feuilles; 
les fleurs seules ne doivent pas recevoir dVau. 

Rmaissage* — llencaisser eu rempoter, c'est enlever une plante du vase 
où elle se trouve pour la placer dans un autre, afin d’en renouveler la terre* 
Une plante peut demeurer sans danger pendant deux ans dans îe même 
vaisseau, et au maximum trois ans ; mais alors il faut la rencaisser, ce qui 
SC fait avec îe plus de succès au commencement du printemps* Après avoir 
laissé un peu sécher la teire, on eniève la plante on en secoue doucement les 
racines; on les ébaibe légèrement avec un instrument bien tranchant, puis 
on les enterre dans un aiitie vase préparé à cet effet; on arrose, et l'opé^ 
ration est tej mînéc. Une antre opération j appelée drmf-rem potage, consiste 
à enlever chaque année, au printemps, avec une houlette, le tiers ou la , 
moitié de la terre contenue dans le pot, et k la remplacer par de la terre 
nouvelle de meme espece* 

Lorsqu’une plan te dépéri tsrinscanseapparen te, il faut la dépoter sur-le-champ, 
en examiner les racines, les laver soigneusement, et si Ton y découvre quelque 
plaie, retrancher la partie malade en la coupant le plus nettement possible. 
On rempote ensuite la plante, et si elle est délicate on la met s\iv capot et sous 
cloche jusqu'à ce [prellc ait repris assez de vigueur pour supporter Talr libr e* 


lIVSECTE^t — niaTElVt» BE LES BÉTnLlRE. 

Quatre sortes d'insectes sont parüculierement redoutables aux fleurs : ce 
sont les les fourmis^ les kermès et les tiquHs. Les pucerons sont sur¬ 

tout abondants dans les années humides; ils s'établissent à Pextrémilé des 
rameaux, détruisent les feuilles et soin eut les fleurs* S’ils n'apparaissent pas 
en trop grand nombre, on peut les détruire en tes faisant tomlicr à faidc 
d'une petite brosse, et meme avec la barbe d’une plume ; s'ils sont abondants, 
ïl faut arroser les rameaux dont ils se sont emparés avec une eau de savon 
légère. 
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Les foumiiâ sont |)his difficiles a dclruire^ à cause de leur aclivUe, qui fait 
qifelles sont ici, là et aillci;]*s picsqiie en meme temps; mais il est facile de 
les empêcher d'envahir les plantes à tiges : ce moyen consiste à enloiiroi' la 
tige, vers le milieu de sa liautenr, d'un assez large anneau de coton canle 
qif elles ne peuvent fiancliir. Lorsque le contact de Tair, de l'eau ^ de la 
poussière commence à durcir le coton, on le cliangc- CcU n\’st nécessaire que 
pour les jdanles en ]deinc terre; quant à celles on pots et en caisses, il suflit 
de les placer dans un lieu que Ton environne d'eam 

Les kermès sont une sorte de piinaîses qui attaquent particulièrement les 
orangers; le meillenr et le plus sùr moyen pour s'en débarrasser est de laver 
la tige et les branches avec de l'eau claire et une brosse rude, et d'arroser les 
rcullles avec de l'eau de savon. 

Les tiquetsaont des insectes qui se logent le plus communénient sur les Ils; 
011 les détruit en arrosant les plantes avec une décoction de tabac. Cette dé¬ 
coction seule sufïirait pour détruire tous les insectes qui nuisent aux fleurs ; 
mais il est un grand nombre de plantes qui ne pourraicnl supporter cet anu- 
sèment, qu'on ne doit employer que modérément et avec précaution* 

TAlïilii: DX:>S ARBUSTl^S, ARniilSSEAC:^ £T AltRRE^. 


L'opération de la taille n'est importante que pour les arbres fruitiers ■ quant 
aux arbrisseaux et ai bustes d^lgrémGnt, on ne les taille qifeu vue de leur 
donner la forme la plus agréalile, et dans certains cas aussi pour accélérer la 
végétation* U suffira donc ici d'en exposer les principes généraux que voici: 

Les petites branches se taillent avec une serpette bien li aiicliante ; la cou¬ 
pure doit êlre nette, sans mâcluires ni égiatignures sur les bords. L'endroit 
où s'est faite la solution de continuité doit être plane et cire, autant que pos¬ 
sible, à rexposition du nord* Pour les grosses branebes on peut employer la 
scie à main; mais on doitensuite unir la surface avec la serpette ou tout autre 
instrumeiit traiicbaiit* 

Quand on coupe une branche, it faut qu'il y ait au moins un œil au-des¬ 
sous de Lendroit où se pratique ramputation. 

Il est impojdant sui tout de s'attacher à retrancher ce qu'on appelle les 
branches gourmanfhSi qui ne produisent rien, n'ont pas d'yeux, et se déve¬ 
loppent avec rapidité aux dépens des branclies productives* 

L'époque la plus convenable pour la taille est la lin de février ou les pre¬ 
miers jours de mars* 
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Plus las liranciies (1*1111 arbi'C ou arbrisseau croissent rajjidcmeut, moins 
ellescloniiCiitde Heurs cl de fruits; la sève montant tro|i vite, plus sur 

Jcs boutons; on dit alors que l'arbre s'emporle en> boü. Dans ce cas, il ne faut 
pas avoir rccoui’sà la taille: i! csPtrop tard, cette opération ne pouvant jamais 
être faite avec succès que lorsque la sève est en repos. Mais il est un movcii 
bien simple d^empêcher que les rameaux prennent un trop grand dévelop¬ 
pement: il suffit pour cela de pincer avec les ongles rextrcmilé des rameaux 
qui ont une tendance à s'emporter. Cela ne diminue pas 1 euergie de la sève, 
mais Toblige à relbier sur les boutons. 

H arrive quclquefol? (jue Ton est dans la nécessité de couper toutes les 
brandies d'un arbrisseau, soit parce qu'on en veut changer !a direction, soit 
(jifi la suite d'une maladie l'arbre ifait plus assez de vigueur pour les sup¬ 
porter. Celte opération doit être faîte avec beaucoup de soin, et de manière à 
ne pas arrêter tout à-fait la végétation. Il faut, dans ce cas, laisser au sommet 
dû la tige quelques-unes de ces petites brandies appelées brindilles, garnies de 
boutons, sauf à supprimer ces brindilles plus tard, lorsque Tarbre aura re¬ 
pris une vigueur suflisante, I! est aussi nccessairOi ajires avoir coupoles pins 
grosses 1) ranci les, de couvrir avec de la cire à greffer la place ou l'amputation 
a été pratiquée* 

I; operation appelée tonie demande moins de soins; elle consiste à donner 
à un arbre ou arbuste une. forme quelconque, à Taidc de grands ciseaux avec 
lesquels on coupe symétriquement les extrémités (les branches. C*cst par la 
tonte que les orangers du jardin des Tuileries, à Paris, et des principaux jar¬ 
dins publics, ont pris et conservent tous la même forme et ressemblent à des 
boules de feuillage. On peut parle même procédé avoir des arbustes en forme de 
pyramide, de gobelet, etc. Mais nous sommes loin d'approuver cette régularilé, 
cette symétrie qui cbaiige Paspect naturel des plantes, cl leur enlève tout 
ce qu*ellûs ont d'agreste et de capricieux. C’est de la tyrannie et aussi de la 
barbarie et delà cniauté, puisqu'on agissant ainsi on substitue sa volonté à 
celle de la nature, et qtdon fait souffrir roj>primé en meme temps qu'on lui en¬ 
lève ime partie de scs charmes. Taillez donc, mesdames^ et ne tondez point; 
car tailler c'est guérir, et tondre c’est blesser. 

Tels sont J belles lectrices, les éléments de celte science ou de cet art si 
facile à acquérir^ et source înlarissable de tant de pirres jouissances dont tous 
les artifices de style seraient Impuissants à dormer une juste idée. Véritables 
fleurs animées, c'est à vous qu'il appartient de faire vivre, de diriger etd'em- 
bclllr CCS sœurs, ces frêles et délicieuses compagnes que vous a données le 
ciel, apres vous avoir douées de cette intime délicatesse qui vous eu fait sentir 
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tout lü prix. L'amour des fleurs esl inné dans h cœur de k femme, et nous 
ne doutons pas que beaucoup d'entre vous, mesdames, ne possèdent parin- 
tuition Tait de les cultiver. Nous no laisserons pas neanmoins de vous donner 
quelques conseils sur îa culture particulière de chacune des plus belles. Un 
bon avis est un œil dans la main, dit la sagesse des nations, et il n'est pas 
impossible quk la plus savante un peu d'aide fasse grand bien. 











DEUXIÈME PARTIE. 




CULTURE SPÉCIALE DES PRINCIPALES FLEURS. 


Nous faisons ici abstraction de !a botanique; nous ne rangeons donc pas 
les fleurs par trîbiiS;^ par familfes, genres; mais tout simptement par ordre 
alphabétique, II ne s'agit plus de compter les pistils, les clarnines, les pétales; 
mais bien de savoir ce qu'il faut faire pour obtenir les plus belles variétés 
d^un individu , à quelques tribu, famille et genre qu'il appartienne* C^est ici 
de la science facile, dans laquelle on peut pénétrer avec le même succès, soit 
que Ton commence psir la fin, le milieu ou le commencement ; c^est un dic¬ 
tionnaire, on plutôt un conseiller toujours disposé à rendre un bon office sans 
s’inquiéter de formes ou de méthodes. 

Il ne serait pas impossible pourtant que la lecture s'en fit tout d'une ha¬ 
leine; nous vous avons raconté de plus grands miracles que celtii-là, et en¬ 
core ici trouverez-vous peut-être quelquefois le conteur sous Técorce du jar¬ 
dinier* Espérons donc et commençons* 

A. 


Aconit. — On cultive trois variétés de celte plante , qui fleurit en juin : Va- 
conitmpely qui, sur uhe tige haute communément de plus d'un melre, porte 
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lies fleurs en uin d'un hean bleu ; Vücomt à gra 
sont plus vir, Gi Vaeonil^îue-loup^ qui 

Plantes a racines fibreuses — Terre de bruyère* - 


fûuiUi\<i^ dont es flpnrs 
donne des fleurs jaunes* 
Se mullipllcnt par edats* 


Adonide irélé. — Tlante annuelle qui se mulLiplic par graines semdes en 
place et donne, en juillet, de petites ileui s blanches Jaunes ou rouges, selon 
la variété* Vadonide printanure est une autre espèce qui est vivace, fleurit 
en juillet et donne de très-belles fleurs jaunes. Cette dcrnicre peut se multi¬ 
plier par éclats ; la terre de bruyère convient a toutes deux. 

Ajpulk* — Arbuste dont on cultive plusieurs variétés, La plus remarqualde 
est r^TÏfe myrfî7?c, arbuste de soixante à soixante-dis centimètres de hau¬ 
teur, donnant en mai des fleurs en grelot d'un rose pâle, et en août des baies 
semblables an raisin et d'un goût trcs-agréablc, — Terre de bruyère. On 
peut le reproduire par graines, rejetons et marcottes j mais ce dernier procédé 
est celui qui réussit le mieux. Les au très variétés remarquables de cette plante 
sont raireZ/e corymbifére, qui atteint communément une baiiteur d'im métré 
et demi; Tamrf/c vemêey arbuste plus petit que îe premier, La culture est la 
rxieme pour tou les les variétés. 

AnmiUc- — Charmante fleur annuelle, dont on cultive deux variétés, 
Yamarmte mqume , qui donne, en juin , des fleurs en épi 1res-al Ion gé, et 
ramarante tricolore , dont les fleurs sont réunies en paquet. Ces deux va¬ 
riétés se leprodulsenl par graines pemées a la fin de mars sur couche ou sur 
capot, — Terre de bruyère mclée de terre franche et ton eau. 

Amaryllis* — Plaute à ognons, fleurissant en septembre,—Terre de bruyère; 
multiplication par caïeux que Tou sépare des oguons tous les deux ans, Nom- 
breuses variétés , dont les principales sont : VumonjUis jüune , la seule va¬ 
riété qui puisse s'accommoder dTine autre terre que ccile de bruyère; IVmü- 
rijlliH dorée, VamanjUis à fleurs en croix, et VamanjUis de Guernesey, admi¬ 
rable plante du Japon, jetée sur les eûtes de Pile de Giiernesey par une tem¬ 
pête, ainsi que nous l'avons dit jdus haut, dans la Botanique des Daines^ 

Ainclliisle. — Plante annuelle qui donne , en juin, des fleurs Ideiies très 
jolies. Multiplication par graines, semées aux premiers jours d'avril, en terre 
de bruyère medée de terreau. 

Amonion, — Job arbrisseau dont la hauteur varie d'im mètre à un mèlrc et 
demi. Il donne, en août, des fleurs blanches, et en septembre des fnilts rou¬ 
ges qui ont la forme de cerises, mais qui ne sont pas mangeables* lerre 
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CULTCIXR DES FLEl'nS. 

MuUiplicalionpar mEircûL[e3, et par semis ftiits Ihi mars* — Beau¬ 


coup d'air; terre souvent ameuhlie; arrosemcnls modcriis. 

Ancoüc. — On cultive Vancolîe commuîu et i ancofî^ du Canada. Toutes 
deux tleurlssûnt en mai; la première donne des llcurs 1res jolies, bleues ou 
losGSj Ils lleui s de îa seconde sont d un beau jaune, — Terre de bruv'crc 
mclee de terre fi anche* Multiplication par éclats, et par graines qui doivent 
être semées aussitôt qu'elles sont mures. 

Aiicinone. — Cette belle plante compte un grand nombre de variétés; les 
plus Jolies sont celles dont les nuances sont pures et bien trancliées, depuis 
le bleu Je ciel jusqu au nacarat. On ne peut obtenir ces belles variétés que 
par Ig semis fait au commencement de mars sur terre franebe recouverte de 
teiteau. On at'rose frequeinineiit, Ba plante, eette année, ne donne pas de 
fleurs. En juin ou au coinmcnecment dejiiillctj, les feuilles se fanent; alors 
On dulciTc lob pattes, et apres les avoir fait sécher a I ombre, on les replante 
en octobre, en observant de laisser eiilrc chacune une distance de trois à 
quatre centimètres* Au mois d'avril suivant on obtient des fleurs; ou foi'me 
alors une collecllou, quoii plante chaque année en octobre. Il est mieux en- 
coio de fuiie deux collections etd alterner la plantation de sorte que îanièinc 
collection ne donne des fleurs que tous les deux ans. Loin de nuire à la plante, 
ce repos d\me année la fortifie, et elle donne ensuite des Heurs admirables. 

— lerre franche. — Déterrer la plante en juillet et en séparer les tuber¬ 
cules nouveaux. 

Les anémones cultivées en pots, dans les appartements, peuvent donner 
des fleurs au inilieu de Fbiver; mais celles que ron force ainsi ne se re[>rO"- 
ihiLseiit plus ; il faut donc se bien assurer des licbesscs que Tou possède avant 
de tuer ainsi la poule aux œufs d'or. 

Aporyn. — Plante a racines fibreuses, qui donne en juillet de petites fleurs 
roses et blanches en Ibrine de cloche. On nomme aussi cette plaide (jobe- 
mouchey parce que la fleur, exhalant une odeur de miel, attire les mouches qui 
se trouvent prises dans la matière visqueuse dont est enduit Pinlérieur de k 
corolle. ïenc légère; multiplication par éclats en octobre, et par semis en 
mars. 

Armoise ou citronnelle. — Joli arbusle^de soixante a soixaiile-quînîîe centimè¬ 
tres de haut, donnant en août de chairnantes petites fleurs en grappes, et 
dont les feuilles exhalent une odeur de citron dès plus agréables. Se cultive 
en pots qu'il faut rentrer aux premiers froids, — Anosemenls modérés. 
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<)f) LFS PLEFRS A^llIEFS. 

Tcire franclio mflL-e tic terre de biuyère. — Multiplication par semis; mais 
plus facilement par éclats, au mois de mats. 

Asclépiade. — Plante à racines fiy)reuscs. En juillet, petites Heurs rouges 
cxlialaut un paiTutn de vanille assez prononcé. Terre de bruyère; arioscments 
fréquents. — Midtiplicatioii par graines, et plus facilemeiit par éclats, Hnoc- 
((, 1 , 10 , — Plusieurs variétés ; même culture. 

AiilK'iiiiic. — 1! n’est personne qui ne connaisse ce cbarmant arbrisseau 
dont, vers la fin d’avril, le parfum embaume nos cliamps. Il n y a presque 
rien à dire sur la culture de raubé]>ine, qui croit spontanément dans 
toutes sortes de terres, au milieu des haies vives, sur la lisière des foièls, 
sur les coteaux les plus escarpés. Tous les terrains hit conviennent sous un 
climat tempéré; mais la ferre franche est celle dans laquelle elle se plaît le 

mieux* 

h’aubépinc cependant ne peut être convenablement placée que dans un 
jardin d’une certaine étendue ; les soins qu’on lui donne tùijotileiit rien a la 
délicieuse odeur qu'elle exhale; mais ces Heurs sont plus nombreuses; ses ra¬ 
meaux prennent un plus grand développement. C’est encore uu emblème de 
l’innoceiirc; mais c’est l’inuoccncc agitée par l’cspératice et la crainte; c’est 
rinnocencc sous les armes. — Peu d'eau, beaucoup d’air. —AluItiplicalion 
par boutures, marcottes, et plus facilement par graines seinees aussitôt 

qu'elles sont mûres. 

Azalée. — Très bel arbriseaii dont la hauteur dépasse quoJ([uetols un mètre 
et demi, Heurissant en mai. Scs fleurs, d’ini doux parfum, ressemblant un 
pou à celles du chèvre-feuille, sont de dliïérentcs couleurs, selon la variété. 

__Terre de hruyère ; arrosements fréquents. — Multiplication par semis, et 

par marcottes et rejetons, en mars. 


B 


Httïiieitamlicv. — Grand arbrisseau de pleine terre, de trois à quatre mè¬ 
res de liaul, qui ne se cultive que dans les jardins d’tmo terlaine étendue. 
Sons en avons pourtant vu quelquefois de fort jolis dans de grandes caisses- 

larterre. — Fleurs jaunes en grappes en juin. —Terre franclic. MullipbcaUon 

mr rejetons, œilletons, mai'cottes; arrosements modérés. — Plusieurs varieles; 
neme culturü, 

Biilsaniiiir. — Plante à racines tubéreuses, amuicllc, dont les jolies flems, 
















CULTURE DES FLEUftS. 

(Iti toutes couleurs, selon la variété, s^c|janouisseiit eu juillet. — Tenc fran- 
chc; arrosements modères* —i\JuÎLi[iljcatioii par graines semées tin mars et 
refîiquüès CH mai* 

Plante annuelle, remarquablo seiifomont par son odeur agréable. 
Fleurit en mal, et se multiplie par graines semées en avril sur terreau. ™ 
riiisieurs espèces; meme culture pour toutes. 

Bellc-de-jour. — (Charmante plante annuelle qui fleurit en juillet. Fleurs 
nombreuses jaimes a la gorge, blancbes au milieu et bleues sur les bords. 
MiiUiplicalion par graines semées en place en avriK— Arrosements modérés* 


Cette fleur s'ouvre dès que îe jour paraît, et sc ferme un peu après le cou- 
eber du soleil, phénomène auquel elle doit son nom, et qu'on a vainement 
tenté d'exploiter, 

Belle-dP'imit. — Fleurit en juillet, fleurs nombreuses et de diverses cou¬ 
leurs, odorantes ou inodores, selon la variété* C'est une des plus Jolies 
plantes amiuelles. On ïa sème a la fin de mai’s, en place* —Terre légèie ; ar- 
rosements modér'és. Les fleurs, qui présentent la forme dhin entonnoir, s'ou- 
vrcïit à la fin du jour et se ferment au soleil lovant. 

liigiioiic. — Ce jolie arbuste atteint asseî5 communément une îiaiilecir d'un 
metre et demi ; les ileurs, qui s'épanouissent en juin, sont brunes en dehors 
et iVnn licau jaune en dedans. 11 n'est pas impossible de le multiplier par 
graines; maU cela est très difficile, et le semis ne lève que la deuxième an¬ 
née; encore fant-îl le tenir sur capot et en avoir les jjIus grand soins- Le plus 
sur et le plus simple est de le muUiplier par éclats, par houfures ou par 
marcottes. — Terre légère ; arrosements fréquents.—Deux variétés; même 
ciiltiire, 

Bmile-lie-neige.— Très bel arbrisseau, fort commun dans les jardins d'agré- 
nicnt; il donne, en mai, de jolies fleurs on boule et d'un blanc de neige. — 
Terre franche; deFombre, et pou d'arrosements. — Muitiplieaiion facile par 
rejetons et boutures. 

Boulori-d’or. — C barman te petite fleur do la famille des renonculacécs, qui 
s'épanouit eu juin, et présente la forme dhm bouton du plus beau jaune. 
File se multiplie le plus communément par réclat des racines, — Terre 
fiancbc; arrosements fréquents. 

Bruvè?(*s. — Jolis arbustes^ d\in effet très agréable dans les appartements. 
Culture en pot ou en caisse mobile. En orangerie ou en serre pendant Tinver* 
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LFS FLLCUS AXIMKFS, 


— Mulüpl[cations par éclats ùi par marcoUes. — Nom])rciiscs variétés ; mémo 
ciiUurc* 

lîuiïlisc. — Plante à racines fibreuses» donnant en avril de petites fleurs 
bleues d’iin aspect très agréable, — Multiplication par graines» ou mieux 
par éclats. — Terre de bruyère ; arrosements modelés. 



&iia;llia. — Les cameHlas, rjifon appelait d'abord wes du Japon, sont au¬ 
jourd'hui la fleur la plus en vogue dans rarlstocratie. 

Le camellier ou camellia^ est un très bel arbrisseau toujours vert, donnant, 
en févric!', des fleurs superbes, ronges» blanches ou roses» selon la variété; 
mais paiTaitemcnt inodores. — En serre, d'octobre en mai. — Terre de 
bruycie mélangée d\in tiers de terre rrancho et d’un pou de terreau. 11 ftiut 
le tenir près des fenêtres, car îe défaut de lumière le ferait infailliblement 
périr. Beaucoup d'eau en etc, peu eu hiver. — Multiplication par graines, 
sur capot et sous cloche; par boutures, qui repicmient très difficilement, et 
par marcottes qu'on ne peut sevi'ci qu'au bout do deux ans. 

Bien que cette fleiir soit réellement très belle, mérite-t^elle la vogue dont 
elle jouit? Nous pensons, en conscience, qu'elle ne doit cette faveur qu'à la 
difficulté de sa culture. Qtioiqiibl en soit, lescamellias sont devenus une partie 
indispensable des toilettes de bal, et certains amateurs ont renouvelé do 
nos jours, à propos de cette plante» les folios des amateni’S de tulipes du siècle 
précédent. Tout récemment, un procès s est engagé devant le tribcanal de 
commei cc de Paris àprojios de deux: camellias v cndiJsOÏNZE MILLE FitANCS. 
L'acquéreur ïTavait aclieté ces arbustes, alors à la Nouvelle^Orlcans, que 
sur les dessins qui lui en avaient été donnés : le marché conclu, les camellias 
arrivèrent à gi'nuds fras de f Amérique* Ils étaient en fleurs, et l acquéreur 
rernsa de les recevoir» prétendant que les fleurs difTéraient de celles qui lui 
avaient été montrées sur le papiec; mais il fnt condamné à prendre livraison 
et à payer* Eœurs sensibles» ne vous liâtcz pas tiop de le plaindre i le procès 
avait eiï du retentissement; tous les journaux en avaient rapporté les détails ; 
tout le monde voulut voir ces deux urbustes déposés au jardin dlii\er des 
(]hamps^Élysées; les recettes, pour droit d'enli^e dans cet établissement, 
doublèrent, et les fleurs que portaient les deux camelliers, vendues en détail, 
produisirent quatre mille francs’. Dans dix ans les mèinos arbrisseaux se don¬ 
neront pour tt enlc sous sur les marcliésaux fleurs de Pans : dans îe pays des 
roses, le règtïe du came!lia ne peut être que passager. 











i;i;i/ruïŒ des flechs. 
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Cam|)aru]c, — Plante vivace, à racines lilu-eu^es &û mnlLlpliant par graines 
on par éclat?, et donnant^ en jnm , de très jolies (leurs en forme de cloches, 
de toutes couleurs, selon les vanétes. Terre frauolie, niclce de.terre de bruyère* 
Arroseincutâ frequents en ètè* 


Ciï|Hirmr. — Jolie plante grimpante, qui, à cause du peu de soins (prede 
demande, est l’ornornent ordinaire des fenêtres du pauvre* — Belle verdure 
cbarmantes (leurs. Multiplication par graines, semées en place au mois d^a- 
vrlL II suffit de Tarroser fréquenimentpoiir qu'elle réussisse, a quelque expo¬ 
sition qu'elle soit* 


Bien plus jolie que beaucoup d'autres, cette modeste fleur est dédaignée 
des heureux du jour; il est vrai que la pauvrette a do grands torts ; ses faveurs 
sont à qui les veut, et elles ne content rienî 


CeiihniTO odorante*—En août, fleurs grosses, ayant la forme du Ideiiet; de 
coulûnrs diverses', selon la variété. —Terre franche ; mnltiplication par 
g laines^ en février* — Quelques variétés sont vivaces, comme la centaurée 
de vumlagne ^ la cûnlaurée blaneha^ et plusieurs autres. Ces dernières se 
luultiplleut par éclats séparés au mois d'octobre* 


filièvrc-feuillc*“ Charmant arlnistc grimpant, bote des forets, ou il prodigue 
son délicieux paifitm en récompense de Tappui des arbres à hantes tiges au¬ 
tour desquels il s'enroule, et dont la mort seule peut le séparer* Il fait aussi 
rornomeut des plus beaux jardins; mais si la culliirc no lui ûte rien , elle 
M'augmente pas non plus ses qualités* — Terre légère ; peu d'eau. — Mul¬ 
tiplication par boiilnres et marcottes faites en automne*—Plusieurs variétés; 
meme ciillure pour toutes* 

Clii Vs^anllièine, — Arbuste qui commence a fleurir eu avril, et qui ne cesse 
de donner, pendant la plus grande partie de l'année, des fleurs à l ayons blancs* 
— Terre de bruyère meléo de terre fiancIie et d^un peu de terreau. Arrose¬ 
ments fréquenls* Bepioduction difficile par graines ; mais très-facile par bou-^ 
turcs de mai en septembre* 


Clcrgcdii Prmi. — Fleurs superbes en août*, blanclies ou rouges,, selon la 
variété, n^ayant pas moins de cinquante centimètres de circonférence, et 
exhalant une odeur des plus agréables. — Terre franche; arrosements dans 
les plus grandes chaleurs de Tété seulement. I^kiltipHcatious par boutures, 
qidil faut couper huit ou dix jours avant de les planter* 

Clémalitc* — Joli arbuste grimpant, donnant, do juillet en septembre, des 
(leurs iiinombraldes, d'un doux parfum, et ne demandant point de soins par- 





























Oi LES FLFXIIS A>niEES* 

ikulioi S. Au centre de la France, la dcmatiie est le pi incipal orncjïicnl exté¬ 
rieur de la cliauniicre du pauvre; on la sème sans façon dans !e preniier 
coin venu, et des la première année elle s^atlache aux nuira il les Je la de- 
jncurc à l^abn de laquelle on Fa placée; puis elle s'élève doucement, semblant 
caresser les modestes iiiuraiMes qui la protègent, et elle ünit par couviîr 
le toit rnstiqtu’, d'on ses délicietises énianalious s'étendent au loin. La dé- 
nmlite est une de ces fleurs qu'il est impossible de ne pas aimer* Qui croirait 
qu'une si douce et si innocente fleur ait pu être la cause premièie d'un grand 
cri rue? 

C'était en 1808» Madame la baronne de Cauville, entièrement ruinée par 
la révolution, vivait avec son jeune fîls, âgé de douze ans, dans une modesle 
cliaumière, au village de BazincouiL (Eure)» !*.e curé de ce village, noble et 
digne vieülaid, fort instruit, avait pris en amitié le jeune de Cauville, et s'é¬ 
tait diargé de faiie son éducation ; il venait en outre de son mieux à l'aide de 
la mère, qui ne possédait plus qtFun revenu de quelques centaines de francs, 
insuffisant pour subvenir a scs besoins* Mais le bon curé était pauvre lui- 
ineme, et la Imromic soufTrail; elle était d’ailleurs frajjpée au cœur par de 
cuisants cliagi ins ; réehafaud avait dévoré son père, sou mari, la plus grande 
partie de sa famille, dont les derniers membres étaient morts sur la tcire 
d’exiL 

Le ma! faisait des progrès rapides ; madame de Cauville fut bien lot dans 
un tel étal de faiblesse, qu’elle dut garder le lit* C’était au mois de juin ; 
Arlliur de Cauville ne. quittait le chevet du lit de sa mère que pour préparer 
les remèdes piescrits par le médecin, et aller cherclicr pour la malade les 
fleurs qu'elle aimait* 

— Mon Dieu ! dit un jour celle dernière, que ce Monsieur Guiion est lieii- 
reux d’avoir cette belle clématite que je vois d^lci grimper sur le toit de sa 
maison^ et dont le doux parfum arrive jnsqiFa mon lit! Que j’aurais de plaisir 
à voir et sentir de plus près une branche de celte jolie plante î 

Un quart d'heure après, Ârtliur sollicllait de son voisin Cuiron la permis¬ 
sion de cueillir quelques hranclies Je sa clématite» Mais Guiroii était un de 
ces hommes sans cœuj’, no comprenant que les plaisirs matériels en rapport 
avec ses appétits grossiers* 

— Autrefois, inoiisîeur le baron, répondit-il avec ironie, un personnage 
comme vous ne m'eût rien demandé; il eût pris mon bien sans se donner la 
peine de dire gare !» ** Aujourd’hui que les choses sont changées, chacun 
doit garder ce qu'il a . la clématite m’appartient, et je défends à tous les ba¬ 
rons du monde d^y toucher* 
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ClJLTUrtP. DES FLEIRS. Oj; 

^[ûn3i^u^, Je vous en pHo, dit le jeune homme dont deux larmes qu'il 
n'avall pu rclenir sllloimaient les joues ; c'est un désir de malade , de mou¬ 
rante peut-être .... 

— Mi hien ! ost-ce que c’est un biiidiorion comme ça qui l’empèdicra do 
moiti'ir Laissez-mo! donc trauqiiiitc avec vos singeries. 

Artliiir se retira la rougeur sur le front et le désespoir dans le cœur. Il ne 
dit rien U sa mère de riiumlliation qu’il venait de subii-, et comme la l.aronne 
conlnmait à manifester le désir d’avoir une branche de clématite, il lui dit 
qu’il irait voIi JI. Cuiron, leur voisin, vers la fin du jour, cl que probable¬ 
ment j| obtiendrait la permission de couper quelques tiges de ce joli arbuste. 

Le soir venu , le jeune homme sort de sa demeure; il monte sur un petit 
mur du faîte duquel 11 peut atteindre la ddmatilc tant enviée: il eu coupe 
promptement plusieurs lirancbos, etlieurcnx de cet innocent larcin, il se dis¬ 
pose à se retirer par le même chemin, lorsque Guiron. qui a entendu quelque 
biiiit, soitaimé d un fusil et fait fou sur le jeune homme. Pas un cri, pas un 
gémissement ne se font entendre; Arthur regagne la eliambre do sa mère; il 
remet entre les mains de la malade les branches de clématite qu'il vient'de 
déiobci, et presque aussitôt il tombe sans avoir pu prouonccriin mot. Evaltée 
par l’amour tnatornel, madame de Cauvilic recouvre assez de forces pour s’é¬ 
lancer lioi^ du lit: elle essaie de relever son fils ; elle l’inteiToge eu lui 
prodiguant les noms les plus tendres; mais Arlbur ne peut rentendre ; at¬ 
teint d’une balle eu pleine poitrine, e’ctalt par un effort surhumain qu’il 
avait pu arriver jusqu’à sa mère; en tombant il avait rendu le dernier soupir! 

Eu reconnaissant toute l'étendue de son mallieur, rinfortimée ne lit point 
retentir sa chaumicrc de cris ou do sanglots; elle s'assit prè.^ du corps ina¬ 
nimé de sou fils, le prit dans ses bras, le serra contre son cœur, et elle expira. 
Ce fut on cet état que, le lendemain, les deux cadavres furent trouvés par le 
digne curé, seul ami qui restât à ces infortunés. 

Le ineuatrler, livré à la justice, fut absous comme s’etant trouve en état de 
légitime défense!. 


* * * 


Ccl>œa. — Plante grimpante, dont le beau feuillage vert couvre ordinaire¬ 
ment les berceaux des jardins, ou forme des tunnels de l’aspect le plus pillo-' 
resque. De juin en septembre, fleni’s jaunes et violettes, très-belles, mais qui 
sont presque aussitôt fanées qu’épanouies. C’est encore une des consolatrices 
du pauvre; c’est aux fenêtres des mansardes et des greniers qu’elle se monfre 
te pins communément. Elle ne demande pas plus de soins que la capucine, 
sa compagne ordinaire. — Terre fiuiiche. Multiplication par graines semées 
en place; arrosements fréquents. 
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ColoqiiinlR —Celte plante annuelle, de la famille des cucurbitacées, h'csl 
remarquable qu’à cause de la biïanei'ie de son fruit, qui est fort gras et af¬ 
fecte la Forme d’une bouteille, d’une massue, d’une poire, d’une boule, etc., 
Fruit qui, étant vidé et desséché, peut servir à plusieurs usages domestiques. 
— Multiplication par graines semées vers le milieu de mars, sur capot et sous 
cloche; arrosements fréquents. Lorsque la tige a acquis une certaine éten¬ 
due, on la pince à rcxlrémilé, aQn que ic Fruit grossisse. Ce fruit doit être re¬ 
cueilli en septembre. 

Curbcille-iïorcc. — Plante à racines fibreuses, dormant, en mai, de petites 
fleurs r éunies en bouquets d’un beau jaune dor e. — Terre rraiiclie. îliilti- 
plication par graines, et mieux par éclats Faits en automne. 

CoBromie-imiimalc. — Plante à ognons dont les larges et belles Heurs, ordi¬ 
nairement d’un beau rouge, paraissent en avril, et forment une couronne à 
un ou deux rangs au sommet de la lige. — Teii‘c franche ; beaucoup d’eau. 
Jlulliplication par graines, et mieu.x par caïeux, séparés de foguon tous les 
trois ans, eu mai ou juin, et replantés aussitôt. 

Crocus ou Safran priiilanier. — Plante à ognons, donnant, en février, des 
fleurs de diverses couleurs, selon la variété. . Terre franclie; aiiosemciits 
rréquents. Multiplication par caïeux détaciiés, en mai ou juin, tous les trois ou 
quatre ans, et replantés sur-lc-cliamp. 

Croix-dC'Jcrnsaleui. — Cn juin, jolies llenrs à cinq pétales, rcsscmldant àiine 
croix de Malle, de diverses couleurs, selon la variété. Plante Jilircusc, sc 
multipliant par graines, boutures et marcottes, et mieux par éclats faits au 
mois de novembre. — Terre fianclie ; anosements abondants. 

Ciipulime. — En juillet, fleurs d'im beau bleu. — Terre de bruyère; peu 
d'eau. Multiplication par éclats. 

_ Arbuste dont les fleurs, qui paraissent en juin, sont d’iiii très- 
beau jaune. — Terre légère; très-peu d’eau. Multiplication par graines et 

par éclats* 


D. 


_ Cette flcui-, qui malheureusement lŸa aucun parfum, est 1 une 

des plus belles que Ton connaisse- lille est produite par une plante à racines 
tubéreuses, d’une culture très-facile, puisqu’il suilit de relever les tubercules 
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avant lus grainîs fi-oids, pour les luplantuf en tuire fraiidie au mois eravril, 
IjUS lluui's, (jiii s épanouissuiU depuis la fin do juillet jtistjidaiix deniici's jours 
d oclübiü, ont qiieli(nurois iiisqii à viiigt-ciiuj cuntiiiièties de cii’eoiifui'cnce, et 
préseï lient les ebuiuurs les plus bel les et les plus vaiiées. Le nom lue dos va¬ 
riétés de cette belle fleur est de plus de trois cents. On eu cultive, an jardin 
du Luxoïnbourg, à Paris, une des plus belles collections tjni se [missent voir. 
IjCS tiges ont assez communément d'un mètre à un mètre et demi de baut, 
et c’est quelque cliosc d’admirable que l’aspect de cette mer de tlems de 
toutes imauecs ondulant sous la bi'ise. Il u y a point uujourd’liui de parterre 
[lossible sans dablias. 

Ou nous apprend que dos essais fails léccmmeut à Gbaiiibury, il résulte 
que les tubercules du dalilia, cuits d’uue certaine manicie, sont un mets dé- 
llcieu.\. Mais nous avons trop de raisons de douter de la capacité culinaire 
de ces mangeurs de châtaignes pour premlrc cela au sérieux. 


Daliia. — Plante à racines fibreuses, donnant en juillet des lieurs en éjii, 
petites, d’un rouge violet. Terre légère; arroscinents modérés._Multi¬ 

plication par graines semées en avili. 

I)a|)liiié, — Arbuste de serre, d’un mètre do haut, donnant, en janvier, de 
petites Heurs vertes d’une odeur agréable. Terre de bruyère mêlée de 
terre franebe; arroscinents fréquents, mais peu abondants._ Multiplication 

graines semées sur capot et sous cloclia aussitôt leur maturité, et repiquées 
en pot. 

Daltira. — Très bel arbrisseau dont les flcum d’un blanc de neige s’épa¬ 
nouissent en août et exilaient nue odeur des plus agréables._Terre de 

bruyère; point d’eau Thiver, très peu l’été. — Multiplication par marcottes. 
Le moiiidre fioid pouvant être fatal à cette jolie plante, il faut la rentrer de 
bonne heure; ne la sortir ((u’cii maî, et la placer, dans la serre, de manière 
à ce que la lumière ne lui manque pas. 

Digilale. — En août, jolies fleurs en épi, de divei'ses couleurs, selon la va¬ 
riété.—Terre franche mêlée de terreau; arrosements modérés._Multipli¬ 

cation par œilletons, en automne, ou par gmiiies semées aussitôt leur ma- 

ttirlLo. 


E. 



Fleur à ognons, donnant, en juin, des fleurs blancbes 
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on t-toilii ni! en épi. — Terre fianclie mêlée de lerre tle lii-iiyèrc; airosr- 
menls frciiueiits. — MuUipHcation par Ciiietix séparés tons les trois ans et 
replantés en automne. — Plusieurs variétés; même culture. 


ï'- 

B 

raliaftrllc. — Plante à racines ribrcnscs. En scptomlire, fleurs rougeiltres. 
_’jVine (le Ernyère; peu d’eau. — MnllipÜcation par éclats, au printemps. 

En serre de bonne heure. 


Fleur de lo passion j ou üreuadille bleue. —“ Arbuste dont la tige a commune 
rneiit’scptà huit mètres de loiignciir; il donne, en août, des fleurs bleues d une 
forme l)izarrc, dans lesquelles, l'imagination aidant pour beaucoup, comme 
il ai rivo toujours en pai eil cas, on a cm voir tons tes Intniraenis de la pas¬ 
sion, couronne, lance, rions, marteau, ccliclle, etc. Ou peut former, avec 
cct aj-hnslc, de très jolis bcrceàiui. — Teire légère; beaucoup d’caii. 
Mnlli|iliiation par marcottes, boutures et jcjotons. 

|.’|.;,ir„n._En décembi e, petites (Icni s blanches surgissant à la surface su¬ 

périeure des feuilles qui sont piquantes. Terre franche, arrosements fre- 
— Multiplication par giiilnes et pai' éclats. 

Friixiildlc. — Plante singulière, evlialaiit, dans les temps chauds et secs, une 
sorte de gaz qui s’cnflanime lorsqu'on en approche une himièrc. — En 
juillet, de belles et grandes fleurs purpurines en grappes. ~ Multiplicatioti 
très facile par graines semées en aoul, ou par éclats laits en novembie. 


G. 


(iciilianc. —En mai, gi-andes fleurs d'un bleu clair. Terre debruyeie; ar 
rosements fréquents et abondants. — Mnltiplication par graines aussitôt leur 
niatunle, ou par éclats eu novembi e. 

Gévanicr ou (Jcfanliiiii. — Joli arbuste, dont ou cultive un grand nombre de 
variétés, les unes inodores, d’autres exhalant le parfum le plus suave, et d’an- 
Il es encore répandant une odeur fétide, mais raclictant ce défaut pnr des (lems 
du plus vif éclat. — Terre frauclic ; beaucoup d’air et de lumière ; peu d eau. 
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— MiitlîpÜcation par bon turcs qisi dcmamlent de g^rands soins : eMes se ibiit 
en avril, dans des püls places sur capot et sons ulodie <iue l'on soulevé gra^ 
dm ilenient, jEisqu’à ce rjtic la [danle ait acquis assez dé force pour supporter 
l’air libre et ctre eusuîte transplantée. 

ïl y a des espèces a jaciiies lubercnicuscs dont la mnki]i!ication est plits 
facile. On coupe les tubercules de niantèrc à ce que chaque morceau soit 
pourvu Jkni œil; on les plante eu pût, et l’on arrose peu. 

Cii'üHiie- — Jolie plante à racines fibreuses donnant eu juin de belles fleurs 
eu grappes, jaiines, blanches, ronges on violettes, selon la variété, et edialant 
une odeur très agréable. Les principales variétés se iiniUijjlient par graines 
semées en terre li aiiciie mêlée de terreau ; on enlève les sujets quand Ils sont 
asseK forts et on les met en place. ArmscnienU fré(|uenls. Quelques vai lélés 
poiivent se reproduire par boutures, partlcniièrement celle ap[)clée t'anafr/r, 
dont les fie MIS, d’abord blanches, devleiment jaunes ensuite, puis rouges. Cette 
dernière variété est vivace. 

Non s ne parlerons pas ici de la giroflée des murailles, qui no demande au¬ 
cun soin, u'exige aucune culture : un peu de poussière, une goutte d'eau dans 
la fente d^jn vieux rnur lézardé, de Tair, du soleil et la rosée du ctcl ^ c^est 
tout ce qu'il lui faut pour devenir l^eïlc et jeter autour décile son suave par¬ 
fum. C'est encore utie amie du pauvre qui se trouverait mal à l'aise dans un 
riclie parterre. 

(ibciale. — Les grosses liges de celte plante annuelle sont garnies de glo¬ 
bal es transparents l'cmplis d'une eau très limpide, de telle sorte que pendant 
les grandes cbalenrs elles semblent couvertes de glace. C'est la du reste tout 
son mente, les petites fleurs Llanclios qu'elle donne en août étant iusîgni- 
fiaiites. — Multiplication par graines semées en avril sur un terrain bien fumé, 
pour être repiquées en juin. 


ûèub — Plante à ognons, fleurissant en mai; fleurs roses, blanches ou 
ronges, selon la variété. On lève les ognons fin de juin; on les garde dans 
un endroit sec iiisqu'aux déniiers jours de septembre. On en <iétaclie alois les 
caïeux qu'on replante aussitôt — Terre franche, mêlée de terre de bruyère; 
arrosements modérés. 

Globulaire. — En juin, fleurs bleues, petites, mais se réunissant en globe, 
et d'un assez joli efiét. Plante à racines libreuses; terre légère, — Jlnltipli- 
catiüii par éclats. 

Grenadier. — Belles fleurs rouges en août. Il se cultive en caisse, comme les 
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ojangers, Terra franche, arroscnieuU fruqiioiits. En série (roctohre en avril. 
— MulLlplicatioii par mai'CoUes et boutures. — Plusieurs variéLes; nieinc 
culture* 


Cueille de loup ou niullîcr. — Plantes à racines fihreurcs, dont les fleurs, pa¬ 
raissant en mai J sont rouges ou blanches, selon la variété, et sont en for me 
de iiuiflc. Terre hanche; arrosements modérés* —Multiplicalioii facile par 
graines semées en mars ou par éclats en automne* 



lluniiol irEspagnc. — Deux especes ; Ihine donnant en juin de belles fleurs 
rouges ïion odorantes; Taulre, eu juin égalemcut, des fleurs plus grandes et 
(thme odeur agiéabïe. Toutes deux se sèment au crannieucement du |ti'in- 
temps, en terre légère. If espèce a grandes fleurs sc muUiphe aussi par mar¬ 
cottes et boutures* Cette espèce étant vivace doit être semée en pots, afin d^clrc 
mise en scitc aux premiers froids* 


lïiiliolropc. — Aibuste donnant, de la tin de juillet en septembre, de petites 
ilenrs violettes en bouquets d’un parfuni doux et agréable. — Terre de 
bruyère; arrosements fréquents en été, peu ou point en hiver, — MiiUlplica- 
tîon par graines, et mieux par bouLuie'3 placées sur capot et sous cloche jus- 
qiéà parfaite reprise* 


Hellftore. — En févi ler, fleurs jaunes peu odorantes. Cette plante à racines 
librcnses ne craint pas le froid, et elle demande pûn de seins ; en onfic, elle 
ileulit au milieu de riiis'Cr, Cû qui suffit pour la faire rechercher. — Deux 
variétés* — Multiplication par éclats, au commencement de ITnver, 


Jlièiirrocalc. — Charmante fleur qui ressemble au Ils et dont rôdeur n'est pas 
moins suave que celle de ce roi du parterre* Plusieurs variétés qui toutes 
ileiinssmiten juin*—Terre de bruyère; aiTOsements modérés. — Multiplica- 
lion pas catenx, séparés et replantés en automne* En serre jusqu'au prin¬ 
temps. 


sîa. —^ Charmant arhuste, iin des plus beaux ornements J’im parterre, 
dont les fleurs, roses, rouges ou bleues, selon la vai iété, s'épanouissent et for¬ 
ment de grosses honlcs, en août —Terre légère; beaucoup d'eau.—Multiph- 
cation par boutures, au mois d'avril, Cet arbuste ne craint pas le froid, et 








cixTcrtiî riEs klfa'us* 


tiou.s en avons en ce marnent soii5 les yeux un massif superbe en pleine len c, 
à IVxpOïiillüU (.lu TKsnl, ^jiil depuis dix ans^ n'a Tait cjuc croître cl embellir, 
Cependant il est pins sur de le JCiilrer pendant les grands froids. 


I 


liïiîiiortclle. — Plaute annuelle donnant, eu août, des fleurs Idanclies , vio¬ 
lettes, grises ou jaunes, selon la variété. Cette fleur doit son nom à la singu¬ 
lière propi iété qu'elle a de conserver sa couleur et son état longtemps après 
quelle a été desséchee; et lorsque, après [ru certain nombre (ranuées, elle 
paraît les avoir perdues, il suflitj pour les lui faire recouvrer, de l'exposer à 
la vapeur du vinaigre*—Terre iégere,—Multiplication par graines semées au 
printemps. 

Iris, — Il y a deux espèces d irU bien distinctes, qui comptent cliacune un 
grand nombre de variétés j ce sont Viris à radars fiùreims ei Viris à rachiea 
lndheu^cs, La prcinièrc donne, en niau de jobes fîcni’s bleues, roses, bbinclies, 
paudcliéeSj etc,, seloti la variété, et qui toutes ont une odeur des plus agréa^ 

blés, p][les se multiplient par éclats des racines, faits en octobre, ^ Terre lé^^ 
gère; arrosements feéquents. 

Les variétés de I^cspèce à racines bnlbcusos fleurissent également en mai, 
et ne sont ni moins belles ni moins odorantes. Ces dernier es se midtipücut 
pai' caïeux détaebés de l’ognon la deuxième année, en automne, et replantés 
aussitol. “ Teri^e de bruvère i ai't^osernents modérés. 

Quelques amateurs lont, des variétés de ces deux espèces, de tjès-belles 
coüectionSi 

l\i:i, — Charmantes fleiirâ a racines bulbeuses, qui s'épinouisseul en maî, 
et sont de couleurs diverses, selon la variété, depui!? le rouge de pourpre jus- 
qiPaii blanc de neige* — Terre de bruyère; peu d’eau.—^’Miilliplicaltûu par 
caieux détachés et replantés en septembie*—ICti seri'e de novembre en avril. 


JtidiiUlic* Cette plante u ognons est Ibine des ])!us belles et des premières 
qui fleurissent au prinlemps* Fleurs dbmc odeur suave et do toutes couleurs, 
selon Icïj variétés, qui ne sont p ts moins nombreuses que cellas des tulipes,— 
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Mylli[ïlicat:on par caïeux, (ji^ûn deladie des qiie la plante est fiinée, eL qtroii 
laisse scdice à l’ombtc pendant deux: mois, Kn septemlne ^ on plante les 
caïeux datis imc bonne terre de liruyère mêlée de tencan et dnni peu de 
terre iVanclic, et arrosée précédemment avec de Peau salée; on couvre la 
terre de paÜle pendant l’hiver, — Arroserneiits modérés. 

La jacintlie e.st mie des fleurs qui ont la propriété de végéter dans Peau , 
et Pon peut, par ce moyen , en avoir en fleurs pendant tout P hiver dans les 
appariements. Le procédé est simple : on reuqdit d'eau légèrement salée des 
carafes dont le goulot est étroit et Purilice évasé ; on place un ognon de ja¬ 
cinthe sur chaque carafe, de manière que Pognon se trouve à moitié plongé 
dans Peau, et Pou remplit les carafes à mesure que Peau qu’elles conticnnctit 
s’évapore ou est absorbée par la plante. Une chaleur do dix à douüc degrés 
dans Pappariornenl est suflisante, et eu peu de temps chaque ognon produit 
une fleur qui iPest ni moins belle, ni moins odorante que celles des ognoiis 
îïds en terre ; mais ces ognons ainsi forcés perdent leur vertu geiminalivc, 
et dès que la fleur est fanée il faut les jeler, 

Jystnin. —Très-joli arbuste^ a fleurs blanebes on jaunes dTin paifum déli¬ 
cieux, de juillet en sc[flcmlire* ^ — Terre frauclie mêlée d’un peu de terre de 
bruyère, Üe Pair, du soleil et beaucoup d^eau en clé. — MullspÜcatîou par 
boutures, et mieux par marcottes, au printemps. 


Juiibiube» — Plante grasse donnant, en juillet, dbisse;^ jolies fleurs rouges ou 
jaunes, seion la variété. — Terre légère, tiès-peu d’eau. —- Multiplication par 
boulures plantées deux ou trois jours après avoir été coupées, 

julienne, — Espèce de giroflée donnant, en mai, des fleurs blanches en 
grappes d'imc odeur forte et très-agréable. — Plante bisamuielle ; terre 
IVancbe ; arioscments modérés. —Multiplication par éclats, en juin. 

line autre espèce, appeléejMfïemfe Mahm^ compte plusieurs variétés 
{jui sont rouges, violettes, blanches, etc,, el qui ont le même parfum que la 
julieime proprement dite. Cette denucre espèce est atimiellc et se niultipliü 
[sar graines süiuées en octobre. — Terre légère, peu d'eau. 



Kelïuie. — H existe deux plantes de ce nom qui sont bien distinctes : Tune, 
le hetmic des marais ^ est une plante aiuiaolledoimaut, en août, de grandes 
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/leiii’s l»liiiic!ifis à onglet t oiigc. — Tcitc légère ; peu J’ean. — Moltiplication 
par giaiiiüs ^^oniee^an pi iuLoiï^pi^. 

J. autre ketmie, appelé k desiariliiis, est iin arbrisseau qui a asscr, or- 
(lîiiaiiOrnent deux mètres de liant, et qm (îouno, eu octobre, d’assez jolies 
fleurs de toute-î couleurs, depuis le blanc Jusqu’au ronge foncé, scion fa va¬ 
riété. — Terre légère ; arrosciiienls fréquents, mais peu abondants. — Mul¬ 
tiplication par marcottes. 



baiii'ieï comimin, — Joli arlii-isseau dont les feuilles et le bois exilaient une 
odeur aromatique très forte, et qui donne, en mai, des fleurs peu apparentes. 

lcrre frauebe; peu d’eau. — Multiplication par graines, et mieux par 
marcoiles au printemps. — En serre pendant Pbiver. 

Laiirlei'-rose. liés joli arbuste, dont on cultive pliisienrs variétés, donnant 
en juin et juillet de belles fleurs roses, blanches ou jaunes, selon la variété ; 
mais toutes sans pailnin à rexception de doux variétés, ruiiç iiommce iau~ 
rkrodoratU, dont les llcur.s, d’un rose tiès pâle, exilaient imc odeur à peu 
piès semblable à celle de la violette, et l’aulre, à fleurs blancbcs semi-dou¬ 
bles, (pii ont le même pai fjiu que l’aubépine 'foules se cultivent de la mémo 
manicie : terre légère, peu d’eau, du soleil. —Mulliplication par mai-cottes 
et rejcLoiis, au prititeinp^. 

Laurier-tin. — Arbrisseau toujours vert, donnant, en février, de nombreuses 

fleiiis, blancbcs en dedans et rouges en deliors. 'l'ene fraiicbe, mêlée de terre 

de liriijèro; peu d eau et [loiiit de soleil. — Multiplication par boiilures, en 
automne. 


Lilas. — La plus lielle, la plus gaie, la plus gracieuse fleur du jiriiitemps. 
Ce cbai-mant arbrisseau dont les fleurs embellissent et embaument les derniers 
jours d'avril et les premiers do mai, ot dont le leiiillago d’un beau vert ne 
tombe (|u’cn octobre , est Indispensable dans un jardin, sur une ferrasso bien 
garnie cl même sur un balcon, ([uand ce dernier est d'une certaine élenduo. 

Il se [liait partout, se multiplie de toutes manières, et ne demande presque 
aucun soin. 


On en cultive piusienr.s variétés; le Vd<pt commun, grand arbrisseau qui a 
quelquefois de Imit à neuf mètres de Iiauleiir; le LVas carln, de deux à trois 
mètres de liauleiir, dont les fleurs sont plus petites, mais non moins odorantes 
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fjue celles du lilas communj et le l'da^ de Perse, qui diflere peu du lilas 
Tarin* 

La terre francïie est celle qui convient le mieux au lilas. — Arrasemenls 
modérés* Loj sque les (leurs sont fanées, 11 est bon de les couper, h moins qu'on 
ne veuille recueillir delà graine, et dans ce cas il suffit d'en cousciver quel- 
qucs--uncs* 

Quelques jardiniers fieu listes de Paris ont réussi a faire llcurir les lilas 
deux fois dans la même amiée^ en avril et en août. Pour obtenir ce résultat^ 
il suffit do couper tes fleurs en mai ^ dès qu'elles comiiieiicent à se faner, et, 
vers la tiii du même mois de dépouiller l’arbrisseau de toutes scs feuilles; 
mais il ne résiste pas longtemps a un pareil régime ; 11 dépérit dos la seconde 
année, et ineuit ordinairement dans le cours de la quatrième. 


(■ 


Lilas (1 l‘s Iiules. — Arbuste teiqoui's vert, donnant, en juillet, de belles Heurs 
d’un bleu tendre et d'un pàifum doux* — Terre de brujère mêlée de ter¬ 
reau; eu serre pondant fliiver; le plus d'air et de lumière possible; anose- 
rnents modérés* — Mulllpliratlon par marcottes et par graines* 

Lis, _ Cest le roi du parterre, et il suffit de le voir pour comprendre que 
les souverains de laVrance aient voulu qu 11 figurât dans leurs armes. Beauté, 
grandeur, majesté, parfum enivrant sont le partage Je cette fleur superbe. 
On en cultive nn grau J nombre de variétés, parmi lesquelles nous citerons le 
lis de ConstanliiioplG, le Iis k Heurs doubles, rorangé, le turban, le tigre, le 
marlagon , dont les bulbes, cultes au four, sont un mets très agréable. Mais 
de tous, le lis blanc est le plus beau* 

La culture Je cette belle fleur ne demande que peu Je soins* On met fo- 
«mon en terre* en automne ou en mars, à quinze continièties de profondeur 
environ* —Terre franclie, mêlée d’iiii peu Je terreau ; anoscmciits modérés. 
Tous les doux ou trois ans, on relève les oguons, et l'on en détache les caïeux 
qui doivent être replantés sur-le-cliamp. 

En plein air, le parfum du lis est délioicux ; dans un appartement il est 
dangereux : Î1 peut avoir de fâcheuses influences sur récononiic animale, et 
même causer une asphyxie complète* C/est une ressemblance de plus avec 
les grands dé ta terre, dont le contact est si sonveul fatal aux petits* 

Liseron saliné* — Arbuste dont les fleurs, dhin rose très tendre, s épanouissent 
en août* — Terre de bruyère; peu d’beau* En serre dès Jes premiers fioîds* 
— Multiplication par marcottes, [îar boutures et par graines* I^cs ruarcoltes 
prennent difflcileiiient; les boutures doivent se faire vers la fin d^avrih 
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J.nlMîlie. —^ Joiiü plante à lacînes fibre uses donnant, en août, de grandes cl 
belles ilüurs en grappes d’iin beau ronge. — Terre fianebe; beaucoup d’eau, 
r-fii serre pendant riiiver. — Midtiplication par éclats de racines à la fin de 
septembre, et par boutures en avril. 

Lunaire. — Plante annuelle. En avril, fleurs en grappes, blaiiclies, rouges 
ou panachées, selon lavariclé. — Terre iVancbe. — Multiplication par graines 
seiTKjes fm mars. 


— On en cultive deuï espèces, le hipin vkace et le lupin annuel. 
Tontes deux fleurissent en Juin. l.es fleurs des vivaces, roses d’abord, devien¬ 
nent bleues quand elles sont entièrement épanouies ; celles du lupin annuel 
sont d’un beau jaune et odorantes. Les deux espèces se multiplient imr 
graines semées fin mars. — Terre franebe; arrosements modérés. 



Jlîiijolfiiae.— Aibiiste flenrissani en juin. Fleurs blaiicbes on roses, selon la 
variété, et tiès odorantes- — Terre de bruyère, peu d'eau. Eu soiire pendant 
riilver. — Miiiflpllcalton par semences, et mieux par éclats, au printemps, 

Müli'icaire. — Plante vivace, à lacines fibreuses, donnant, en juin, de grosses 
fleiu-s lilanclies. — Terre fi ancbe ; peu d’eau. — Multiplication par éclats, on 
autûiîinc ou en mars. 


— Fil août, fleurs bleues en grapjtcs et odorantes. — Te ne franclie, 
.aiTOsenieiits modérés. — Multipliration par graines semées en avril. 


— En juillet, pelilos fleurs blandies peu remarquables. —I,a 
plante exhale mie odeur de citron Irès-prononcce. Terre légère, peu d’eau. 
— MHlti()!teafion par giaîncs, ou par éclats faits eu octobre. 


srUiis. — Plaute vivace, originaire do la Chine, dont les grandes et 
belles fleurs jaunes s’épanouissent en octobre. —Terre de bruyère mélangée 
de terre franclie et de tei-reau; arrosements modérés.—Multiplication par 
mai'coftes, boutures, éclats de racines. — En serre l’tiîver. 

iMmii'on en arbre. — Petit arlmsU! domiant, en mai, d'assez jolies fleurs rou¬ 
ges. Terre légère mélangée de teiTcau ; beaucoup d’eau.—Multiplication 
]tar marcottes et par boutures. — En serre l’iiivcr. 

U 
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Muguet. — Chanmiïlti lieue qui vient paifaîterneni sans culture dans les 
lois, qu elle emlmnrne au mois de mai. Elle ne demande donc que fort peu 
de'soins. Terre franche et fraîche,— MuUlplicaüon par éclats déracines* Le 
du Japon^ autre espèce, dont les fleurs sont bleues et s^dpanonissent 
à la meme époque, se cultive de la meme manière* 

Mjosolis ou Sûuvem-Yûus de moi* — En avrils charmantes pelltes flenis dhiii 
beau bleu*—Terre franclic j arrûsemcuts fréquents*—Multiplication par 
éclats. 

Myrte* — Joli arbuste^ symbole de ramour heureuxj aromatique dans ton¬ 
tes ses parties, et donnant, en août, de petites ben rs blanches* Il y en a de plu¬ 
sieurs yariétés, qui sc enUivent tontes de la meme manière* —Terre iVandie, 
mêlée de terre de bruyère; exposiUon du midi; arrosements fiéquetds.— 
En serre pendant Tbiver, de manière i recevoir le plus de lumière possible. 
— Multiplication par rejetOJiSt marcottes et graines. 



?îardsse. — Jolie plante à oenons, dont les fleurs, qui répandent un doux 
parrutn, s'épaiiunlssent en mai. 11 y en a un assea grand iiombie d’espèces, 
qui toutes ont plusieurs variétés. La culture est la meme pour toutes. Ou 
relève les oguons vers la lin de juin; on en détaché les caïeux, que Ton 
nettoie et laisse séclier à rumbre, dans une serre, pendant deux on trois mois. 
On les rcjîlaiite ensuite a quaire on cinq ceiitimèties de profoudetir.— 
Terre franche, mélangée de terie de biuyèie et de terreau ; beaucoup dVau. 
Les narcisses peuvent végéter dans de i'eau comme les jacinthes {loijez 
iaeintbes). 


Mgcîle, —- Plante annuelle dont les fleurs, dbm beau bleu, pamissciit en 
juillet. — Terre franche; arrosements modérés* — Multiplicabon par graines 
sjinées en avril* 



OEillcU — Cette üeur si connue est une des j>ltis belles qui puissent orner 
un parlerie. On en compte un grand nombre dTsjièces, et diacunc a de 
nombreuses variétés* Qutdques amateui*s en font d^admirablcs collections. — 
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lôiTC fiancbc^ mclaiigéc âo teirc de bruyère eL de teman; niTOscmcnts fre¬ 
quents, lentes les espèces d'œillelssc mu! O plient par niareoUes, qui lepreii- 
iRiit très facilemeiitH lofais pour obtetilr des variétés^ il faut avoir recours à 
lu graine qu’oii sème au printemps. Ou relève les plants dès qu'ils sonLa^seîi 
forts, et 011 les met en place. 

De même que le lis et la violette, rœillet a joue un rôle important dans 
nos discordes civiles. ^11 I8!a, par exemple, peu de jours après raecompiis- 
sement de la seconde leslanration , ï’œillct rouge devint le signe de recou- 
naiïSEUice des partisans de INapoléoii. Par opposition, les royalistes, et parti- 
culièiemcnL les gardes-dii-corps, lés pages, avaient adopté J'œillet blanc, IJ 
y eut souvent des rencontres terribles entre les deux partis* Ils se llvrèicnt, i 
Pai Es, sur les boulcvarts, des combats sérieux, et il en résulta plus d’une dé¬ 
plorable catastrophe, Kii voici une qui produisit une bien vive sensation. 

Un jeune page de Louis XVIil, Jules de Saint-P..., avait pour tante îa 
comtesse de C*.., une des dames d'honneur de la duchesse d'Angoulîme, 

Un jour du mois d’août, le jeune page était venu voir sa tante, dans les 
appartements de la duchesse. 

— Eh quoi 1 chevalier, s'écria madame de C..,, vous n'avez point d'œillet 
à vü[re büEilonnière?.., Les bomipai listes vous font-îls donc peur? 

Gomme elle achevait de prononcer ces paroles, la duchesse parut; elle 
avait entendu le reproche que madame de G,,, venait d’adiefser h son ne¬ 
veu, et voyant le jeune homme la rotigeur sur le front, elle prit en som iaut 
un œillet blanc dans un des beaux vases de Sèvres qui ornaient la dicminéc, 
et le présenta à Jules, 

— Votre tante vient de se montrer injuste , chevalier, lui dit-elle; nous 
savons bien qu’il n’y a dans votre famille que de bons Français, et que lus 
Saint P... sont sans peur comme sans reproche. 

Le page shnclina respectneuscmciit, pntla flenr : 

— Merci, madame, répondit-il d'une voix fortement émue, et que votre 
AUesse Pioyale soit assurée qtie je m'efforceiai toujours de mériter la bonne 
opinion qn'elle veut bien avoir de moi. 

Une heure après, le jeune page, en habit de ville, était sur le bonîevart 
des Italiens, appelé alors boulevait deCand, avec jilusieurs de ses amis, 
jiortant tons l'œillet Idanc et ayant a la main une canne à épée. Us ne tar¬ 
dèrent pas à SC trouver eu face d'mi grotipe d’officiers à la dcmî-sohlc, décorés 
de l’œillet ronge. 

— Prenez garde, messieurs, dit un de ces derniers, vous portez là une 
couleur qui sc salit aisément. 
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— Et cVst [jour œla qini lei5 gens de votre sorte font bien de ne la pas 
porter, répondit vivement le ebovatier. 

Des sarcasmes aux menaces^ îa transition fut prompte^ on n avait pas édtangé 
quatre phrases, que les épées étalent tirées. Jules s'attaqifa à celui des ofn- 
clers qui, le premier l'avait apostrophé, et par malheur c'était le ])lus iiide 
jouteur de tons i sang--froid, coup d'œil d'aigle, poignet de ki\ rien ne lui 
manquait. Mais le jeune page était Irop animé pour s'apercevoir de son liifé- 
liorité, et s'en fiH-il aperçu, quhi ideût pas rompu d'une semelle. Connne 
cela sû passait en plein jonr, une foule nombre[ise entourait les conibattants. 
Tüut a-cOLip une voix sVkiria i a Voici les gendai mcsî » 

L'autorlLé, en clfet, avait pris des mesines pour réprimer ces troubles, et 
une patrouille accourait pour sé[)arer les combattants. 

-“Nous ne pouvons ponitant nous quitter ainsi^ dit radversaire du clie- 
vidicr; tenez^ nionsicur le chevalier, à l'œdletl 

Le coup fut porté avec la rapidité de Félair. Jules, atteint en pleine poi¬ 
trine, tomba sur les genoux, Eu ce inomcnt les gendarmes ii'ctaicnt plus 
qu'à deux pas des combattants. Los offlciei ssc l etii'crciit promptement, et le 
jeune chevalier, relevé par scs amis, plus heureux que lui, fut mis dans 
une voiture et conduit à l’hotel des pages. Comme il venait de mettre pîeJ a 
terre, une calèeho passait; une daine seule roccupait; celait la comtesse 
de (h,* qui, sans faire allcrition à la pâleur de Jules soutenu par scs amis, 
s^écria avec l'accent de rindignaliuti : 

—^ Un œillet rouge . Le malheureux nous déshonore i..* 

jules, qui ii’avait pas perdu coimaissance, ahalssa son regard sur k llcur 
placée à sa boutonnière, et répondit d'iuie voix mourante : 

— Oui, madame 5 rouge, mais toujours pur, car c'est müiisaugqui Ta 
teint. 

La calèche s'clait arretée; îa comtesse s^élaiiça vers son malheuieuxneveu* 

— Mou Djcuî mon hîeuî disait-elle éperdue, c'est moi qui lai tiiéî 

Et elle disait vrai, car la blessure était mortelle, et le jeune page expirait 
le soir meme, après avoir demandé qu'on mit avec lui dans sa tombe rœillet, 
présent si funeste qu'une main royale lui avait fait. 

Oranger. — Dans les pays chauds, et meme en Franco, dans la Proveuee, 
l'oianger est un arlire de pleine terre, doimant en abondance des fruits |>ai- 
fuiiiés, dhinc saveur délicieuse ; mais partout ailleuis on ne cultive roranger 
que comme arbre d'ornement, et pour sa fleur, si belle et d'une si suave 
odeur* 

La culture de Poranger présonie beaucoup moins de diflicultcs qu'on iic 
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lü cioît conunuinjÈiiGiit, ]j Jasis miig ton'G iVaiicIitî, Tiichui^Gii Je fcrfc 

du tn-nyère et dü lerrcin ; il cvriuü plus l’eau que \ù froid, et bien qu^il soit 
juiidont Je lü iiiûtLre en serre d octobre en avrils ou potirniit sans danger le 
laisser à Ibiîr libre tant que la température ne serait pas [dus basse que quatre 
degrés centigrades au-dessous Je zéro. Aussi, dans ia serre où ou le place, 
ne bitit-il faire du feu que lorsque le froul arrive à eé point* 

\eis la (in d avril, ou remet les orangers a loir libre j il est bon alors J’en 
bivei les gi osses liraiicbes et le troue avec do l'eau claire et une In'ossü et d'eu 
arroser abondaiiiincnt le feuillage. 

Jolis îcs troia ou quatre ans, au plus, il faut renouveler, au moins eu 
grande partie, !a terre dans laEjuclIü végété l^oi'anger. Lorstpdou s'a|>erçüîL 
que les feuilles, ot-Jiiiaîremcnt d'un beau vert, pâlissent, cela antionce que 
barbie est trop a Tétroit; que ses racines sont géuées. On a alors le choix 
entre deux expéclieiUs : ruu consiste à [ailler les brauclics de matiiérc à ce 
que rai'lne exige moins de subsistEince; bantre est do uieLlrc loranger dans 
une caisse plus grande que celle où it est gêné. 

L'oranger se mLilti[)lie assez lacilemcnt [>ar marcottes cl par boutnres; il 
est aussi très facile de le lunliiplicr par graines i dans une teirc composée 
comme nous bavons dit pins liant, on [Jante, à une profondeur de deux cen¬ 
timètres, et à nue distance de sept à huit centimètres les uns des autres, les pé¬ 
pins dbm citron très mur et meme pourri ; [)uls ou enfonce le contenant de 
cette plan talion dans un pot |>liis grand ou une caisse remplie Je ftiniior de 
cbevaL On le couvre d’une cloclie do verre qiroii lève Je temps en temps 
pour donner Je I air et arroser avec de beau tiède. Cela se fait en mars; au 
mois de mai on peut supprimer la cloche, et en septembre, les [dautes étant 
assez fortes, on les sépare pour mettre chacune dans le pot ou dans la caisse 
qui lui est destinée, et dont la terre doit être mélangée comme il est dit jilus 
haut, tl est liés important, en levant ees jeunes plantes, de ne point dégarnir 
leurs racines de la terre qui leur est adhérente. 

i.cs fleurs Je l’oranger nouvellement cueillies sont d'un grand prix ; les 
Jisiilbitcurs, k Paris, les [uiieiit jusqu'à douze francs le kilogramnic ; mais les 
laidîtiiers tleuristes les font payer Iden plus cher encore quand 11 s'agît d\ui 
taire une couronne de mariée; car la fleur d^oranger est remblèino par excel¬ 
lence de la virginité. Et voyez comme réplgramme se glisse partout: il n'est 
pas un produit de nos jardins que les fabricants de fleurs artificielles soient 
parvenus à imiter dbine manière plus parfaite, trest à ce point qibaujom- 
d’iiui presque toutes les coiiromies de jeunes mariées sortent des ateliers de 
la rue Saint-Denis, à Paris,.* ^tou Dieu î nous savons bien qu'elles n'en sont 
pas moins pures pour cela (les jeunes rnariées); mais, il faut le dire, si la 
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fi'aiido il'est pas là Jàni fadieiix augure, 
vais goût. 


clic est certainement de bien mau- 


(Ireillft-d’ourî. “ Est le nom fort laid tWim très jolie plante ^ dont les ama¬ 
teurs cultivent ftiyqn'à si.': cents vanetes et dont üs font d’admirables collec¬ 
tions, Tontes ces variétés flenrissent en avril, et leurs couleurs vives et veloutés 
présentent TaspecL le plus agréable* ï/oreille-d^ours Il^aîmc pas le soleil, et 
pourtant plus qtfauciinc autre plante elle redoute riiuinidité; aussi csL-it 
nécessaire, pour en obtenir de beaux produits, de la cultiver en pots, afin de 
pouvoir* lorsque les pluies du printemps sont trop abondantes, les garantir de 
ce danger. Poui cela, il n'est pas nécessaire de rentrer les pots; on les cou- 
ebe seulement de manière que la pluie n'atteigue (pie les parois eslérieurcs 
du vase sans [>0[ivolr pénétrer à la racine de la plante, L'oreille-^l’onrs se plaît 
à l’exposition du nord et de l’ouest, dans nue terre composée moitié de terre 
Irancbe, moitié de terre de bruyère, le tout mélangé d'un peu de terreau. Ou 
n’arrose {ïctte plante que dans les temps très secs; encore ces arrosements 
doivenUlîs être fort peu aboïtdants. La multiplication s^’ibtient par éclats de 
racines; mais pour former une collection it faut semer les graines, desquelles 
sontiiiiires, eu terre de bru yère et à Tombre, Le plant étant assez fort* ou lu 
relève et on le repique en observant une distance de dix ou douze ceutîmetres 
entre chacun. On obtient ainsi toutes les variétés possibles, et lors de Tiii- 
lloresceiice on peut faire im choix des plus jolies. 


Oi‘tiilliogyl&. — Plante bulbeuse* doiiuaut, en juin, des fleurs blanches en 
étoile. On en cultive plusieurs van étés, de couleiij"S diverses, et dont quel¬ 
ques-unes sont odorantes* Toutes se cultivent do la meme manière : terre 
franche niélée de terre de bruyère; arrosements Fréqueiits. — Multiplication 
pcir caïeux séparés des ognons, que l'on relève tous les deux ans* en juillet. 
On nettoie CCS caïeux; on les met sur une plancbe, dans uu lieu sec* et à 
rombre, et on les plante eu octobre. C'est encore une des fleurs dont on fait 
collection : il y a des onillbogalcs indigènes cl d'autres exotiques; la culture 
des divei-ses espèces est la meme, 

Orobe. — C^ost une des plus précoces et des plus jolies fleurs pi inlauières* 
jaunes on ronges, selon la variété, qui sV^p an ouïssent en mars. — Plante vi¬ 
vace, à racines fibreuses, demandant peu de soins. — Terre lïaiicbe, —MuL 
tiplicatloii par semis, ou mieux par éclats* 

Anale ou laiiiier. — Belle plante à racines filucnses, donnant* cm avril, de 
grandes ileuis blanches tachetées dbni beau vert, — Terre fraiiclic, — Mul¬ 
tiplication par éclats en octobre ou par semis en février. 
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Oxalide. ^ PlniiLî dû: serre cinude, qui fieurit en février* On eu cultive 
jïIiLSJüiirs especes, dont une seule, VaTalide pied de chèvre est ocioianle* Los 
llcars de celte dei-nièrc sont d’un l)e;ui iniine; celles des auties cs|,èccs sont 
d’un rose lendje, ou blanelics rayées de rouge. —Teire de hnijèio; ari’o.se- 

nieuls (.eu al.ondanls, omis fréqueuls. - Moltii.Iicaliou pm-caïcuv, délad.és 
eu juin et lo plan tés eu sepleinbre. 


P. 


PacliysaiHlrc.-Plaute vivace, dont les (loiii-s, petites et d’un rose tendre, s’é- 
paiiouissüuleii mai.—Tenode bruyère, peu d’eau. — Multipiicatioii parie- 

jetons ou par éclats Je racines, 

Piihi-de-Pümeeaaj ou Cyelanic, — Les Heurs de cette plante s^épanouissciit en 
mai, et présentent cette singnlarilé que la partie supérieure de Jour corolle 
legaiJo la terre; aussi eu a—t^’OU fait le symliole du regret Ou eu cultive 
]>lusieurs espèces, dont queiques-iiues ont une odeur foi t agréable ; mais Las- 
pect de ces fleurs est triste; on dirait, se^on rexpression de M. de Cliàteau- 
bi iand, qidelles aspirent i la tombe* Cette disposition ne justifie pourtant pas 
k liideux nom vulgaire qidon leur a donné*^ Teii e Je bruyère, peu d’eau ; 
eu sene aux premiers (rolds* — Multiplleation par racines ou par graines se- 

meûs fin juin, eji pots, et dont les plants doivent être relevés et repiqués au 
mois de mars snivant, 

PiiTici'aliep* On en cultive deux espèces : lu pancratier maritifue et le pan- 
cratiur d ülyrie* Ce sont des plantes bulbeuses fort jolies, dont les grandes 
fleurs blatielies,qui s'épanouissent en juillet, cxbalont une odeur très agréable, 

lerre de bruyère; peu d'eau.— iMultiplication par caïeux détachés en sep¬ 
tembre ot replantes un mois après, de même que les ognons* 

Pimicaul—Fleurs bleues, en août. —Terre franche; aiTosoraeiits modérés* 
— Multiplication par rejetons, ou par graines semées au printemps, 

PiLf|iicreUe, — Cbarniante petite plante vivace, dont les fleurs, dès le mois 
da^id, émaillent le gazon ties pelouses, et qui J dont besoin, |ïoui' s^épanotrir, 
que dTin rayon de soleil et d'une goutte de rosée* De celte gentille petite vil¬ 
lageoise, l éducation a fait presque une grande dame ; sa parure si sim [de s est 
nuancée de riches couleurs, et ses formes ont gagné en grâces ce qu'elles ont 
pciJu en modesUe. Daria culture, en eiîeb on obtient des pâquerettes doubles. 
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blandte:^, ranges, roses, panachées, etc.; mais, malgré ces méLiinoiplioses, 
lapuqiieralle se contenle de peu —Terre fianche et rraîdic, c\st tout ce qu'il 
lui faut, et il snfnt, pour la multiplier à riiifini, d’cii diviser les touiïes m 
mois de mars. 

ranmm.— En août, llours hlaiitlies et jaunes, dhin aspect singulier, à 
cause des espèces trécaîlles et de cils dont elle est garnie. Piaule vivace, h 
racines fîbreufios.— Terre de bruyère ; arrosements frequents et abonebints en 
tout temps. — Multiplication par écUiU de racines, au printemps. 

Tavol. Cliarmante fleur qui s épanouit eu jiiin, et dont la graine a des 
[jropriétés narcotiques très puissantes et même daiigcrcnses* On en cultive 
[diisieurs es[>èccs : la plus brillante est le jm'of dont les fleurs, d’ini 

rouge éclatant, alteignent une grandeur extraordinaire. C’est de cette es})èce, 
ainsi que nous t’avons dit dans la botanique, que l’on tiic l’opium, poison 
d’un grand |>ii\\ et dont les effets sont si singuliers ou si ton s blés, selon les 
doses qu’ou en ii1>sorbc. Prisa une dose modérée, l opium exalte ati [dushaut 
degré toutes les facultés intellectuelles : sons T influence de cette substance, 
on vit en quelque sorte dons un monde noiivC'iu et tout rempli de prodiges 
dont, à rétat normal, il serait impossible de sc fiiîre l’idce; l’homme d’une 
élocution dilïjcile devient éloquent^ le plus illetirc est poète ; quelques-uns 
parlent des langues qu’ils nTnit jamais apiu ises, qn’ils possèlient comme par 
intuition tant que riiillueuce de l’opium est dans sa force, id qu ils oublient 
CTilièrenient lorsque vieut la réaction, dette réaction est terrible : le regard 
s'éteint; nue pâleur livide suceède à ranimation du visage; les sens s^alïai- 
Jdisseiit d'autant plus que la siirexritiition qu’ils viemieul d’éprouver a été 
plus violente, cl le lualbcurcux mangeur oti funicur d’opium arrive à im état 
presque complet d'idiotisme, qui dure ju?qu\i ce qu une nonvelle dose de 
ce jiüison Teii fasse sortir. L’Iiomme le mieux couslitué ne résiste pas longtemps 
à ces alternatives d’exaltalioii et d’anéantissement: il vieillit vite; ses cheveux 
bianebissent et scs mains lrcnd)leut avant Page, et il touebe à la caducité 
alors que les facultés dont la nature i'a Joné devraicul être dans tonie leur 
foi'cc,..* 

En vérité, je vous le dis, tout cela est dans une fleur, et j’eii sais d’antres, 
encore dont les propriétés sont plus i edonlables,... ; mais c’est du pavot qu’il 
s’agit : cette plante annuelle se sème en mars. — dene franche; arrosements 
modérés. 

Pensre. — ('elle fleur, qui nenrit on mars, n’est qu’une variété delà violclfc, 
et c’est la seule qui se plaise au soleil, ou elle élalc avec complaisance sa pa- 
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mrc \ loliîüe cl jaune. Il iaiit Lien lui paniuimcj- celtn oslentatinn rar elle n’a 

pas, comme sa mo.lcste sœur, un <îoi,. parCum qui iulIssc faire deviner sa 

reüaite. - Terre l'randœ ; aiTosemenls modérés. — *Mulflplication par 
giaiiies. ^ 

l’ercc-i'idgc. Jolie petite fleur blaiieiie, la premièreqiii se montre à tra¬ 
vers le manteau glacé qui couvre assez ordinairement la terre au mois de fé¬ 
vrier. Au hai.qiict de la vie, la jiauvieitc ne doit apparaître qu’un instant; 
lieneliéc mclaneoliqnemenl vers la terre, elle semble regretter rob.sciirité. 
d’oii elle n’est sortie que pour amioiiccr le réveil de la nature. Ce gentil pré¬ 
curseur du printemps se ]>iaîL en tcja-e franebe et fiaîdic. - Multiplication 
par caïeux que bon düladie des ognons tous les Jeux ou trois ans tui mois de 


l’cnonrlie. Si cette plante nous est dièrc, ce n’est pas la faute à Voltaire, 
comme disait Béranger, il y a quelque Ire.utc ans; mais nous devons conve¬ 
nir que e est lin jicu la lïmte de Bousseau. La pcrvendie était en effet la llenr 
de [ircdilection du pliiloséphc de Genève, aitqnol elle rappelait quelques jours 
lieurenx de sa jeunesse. Gii en a fait depuis le symbole du premier amour. 
C'est, eu rcalile, une peti te fleur fort modeste, d’une iunociiilé parfaite. Ou en 
cultive deux espèces : la grande, dont la fleur, qui s'épanouit en mai, est d’un 
bleu d’azur, et la petite, qui est d’un rouge peu vif.—Tune frauclie, peu 
d’eîiih— Multi|illcalion par rejelons Gt par graines. 

Pblaiigcre. - Belle ] dan le, dont les fleurs eu épi. blanches ou roses, selon 
la variété, s’épanouissent en juillet. Ou en cultive plusieurs espèces,’ cl les 
fleurs de quelqnes-une.s ressernbleut, en petit, aux fleurs de lis, ce qui a fait 
donner à rime d’elles le nom de lis de saint Bruno. — Terre frauclie, mêlée 

de terre de bruyère et de lej reau ; arrosements fréqueiils. — Multiplication 

pîiv graines, 

l'Iibx. — Admirable plante vivace qui a souvent plus d’un mètre et demi 
de hauteur, et dont leschormanles fleurs, roses, bleues, lilas, blanches, 
selon la variété, doivent èli-e mises au iiomhre des plus beaux ornements des 
jarrlms, dcjuillcl en se))teiii}>re. —Terre franclio; arrosemoiils abondants. 

Muflipticaliun piai’ éclats de racines. 


Piaille vivace qui flem iten .août. Ses fleurs, d’un rouge violacé, 
son l peu remarquables; mais cela fait nomlirc cl jette de la variété dans im 
part eiTc. L os rat iiios Je cette plante sont Inill euses, et on la multijdie par la 
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séparation de ses hulbes, qirun opère an mois (ravni, et qui doivent êlre 
plantées aussitôt* 

PîcJ-d’alüUtUfi. —Planté annuelle, dont les belles fleurs en épi, offrent 
tontes les variétés de couleurs iniag'mables. Rien de plus joli aux mois de 
juin ct judlet, qu’une bordure de pied-d'alouette; il n’est pas de fleur qui 
ajoute aulant à la beauté d’im parterre, surtout lorsque les graines ayant été 
recueillies avec soin, on a pu inélangeL les couleurs*—^Terre franche me- 
langée de terreau ; arrosements fréquents et pen abondants* —Multiplica¬ 
tion par graines semées fin mars* 

On cultive une autre espèce de pied-d’aloucltc, dont la tige est plus élevée 
que celIcL dont nous venons de parler, ct dont les fleurs sont plus grandes* 
(^ette dernière est vivace et peut se mnltiplier par éclats de racines séparés 
en octobre* 

rigaiHüii.— î^a fleur de celle plante, qui s’épanouit en mai, est surtout re¬ 
marquable à catîse d’imc aigrette de soixante étamines que portent ses pé¬ 
tales, On en cultive deux variétés, Punc jaune, raiiù^e lilas. Cest une plante 
vivace, à racines fibreuses, qui se plait en terre franche ^ et qu’on muîtiprie 


par 


éclats en octobre* 


pinieiu* — Ce n’est pas pour ses fleurs qu’on cultive cotte plante annuelle, 
mais pour ses fruits qui sont, an mois d'août, gros comme des œufs de 
]>oule, et d’un beau rouge éclatant, et qui font un tiès bel effet an milieu 
des fleurs qui s’épanouissent dans le cours de ce mois. Ce fruit a, d ailleurs, 
l’avantage de pouvoir cire employé en cuisine* 11 est plus ardent que le 
poivre, dont il a, en partie, la saveur et les propriétés* Sa culture, crailieurs, 
demande peu de soins. On le sème au printemps, en terre Franche mélangée 
de ten eau; exposition du midi ; peu ou point d’eau* 

— ()ii cultive deux espèces de pivoine, qui fleurissent en mai; la 
jnvoine commitue et la pivohie en nrhyc. La pi'cmièie est une plante vivace, 
dont les grandes et lïclles fleurs sont rouges, blancbcs ou roses, selon la va¬ 
riété* Elle se plait en terre franche, demande peu de soins, et fiC multiplie 

par éclats de racines, faits en octobre. 

T.a jnvotm en arùre est un bel arbuste qui a quebiuefois deii.v mètres de 
haut. Ses lleui’s, grandes et roses, conservent pendant un mois entier et plus 
leur fi'iiiclieurj leur éclat et icur parfum qui est des plus suaves. La culture 
de cet arbuste demande quelques soins* D’abord, il doit être eu pot ou en 
caisse, alin de pouvoir être rentré dès les premiers froids, et tant que dure 
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J'Ifiver, il fiiitl qu'il re^'oivc liî plus de (iimièrc possililo. —Tene de liruyèie, 
cinq dixièmes; tene fimiclic, trois dixièmes; terreau, deux dixièmes. —Muiti- 
plicaEion par graines, et mieux par marcottes, qui prennent très facilement, 
mais qu’il ne faut sevrer que la deuxième année, afin que la plante soit vi¬ 
vace; levée la première aniice, la marcotte donnerait des llcurs; mais ce ne 
serait qu’une plante annnclle+ 

Pûdûlyria. — Plante \ivace, h meluos libreuses, âont les fleurs, d\in beau 
bïeii, paraissent en juin; elles sont inodores et peu rcniarquables, malgré 
leur couleur; mais elles font nombre dans un parterre, où ü faut, avant 
lout^ de la vaiictCi leire franclie , ari'osGiïients modérés» ‘'’'^MullîplicatJOu 
par graines seniées fin mars, ou par éclats de racines, au mois d'oclobrc. 

Podüphvlle» — Los Heurs de celle plante , à racines fibreuses, s’épanouiasout 
eu mai; ülles sont hlauclics et présentent la forme d’uii bouclier, — Terre 
fVandie; arroseincnts modérés. — Multiplication p:ir rejetons un par graines 
semées en mai's^ 

Pois de senkur. — CVst eucerc là une de ces belles, suaves et modestes 
tlonrs qui prodiguant leurs faveurs à quiconque leur accorde quelques brins 
de terre, un peu d^eau, et leur permet de recevoir uu jayon dcsoleiL Hieu de 
plusjobque des ficurs veloutées, rouges, roses* bleues, blajiclies, qui ressem- 
IdciU aux ailes des plus beaux pajiilions, et qui j’épandenl au loin leur etii^ 
Yjant parfum. Pdpoin taut cette délicieuse fleur est assez généralemeut dé¬ 
daignée; c'est que, par malbeur.-,, par bonbeur plutôt, elle ne coûte rien, 
ce qui Vn fait adopter par le pauvre» Klle fait, avec la capucine, le culnea, 
rumcnicnl des ibnetres-niansaides, et il est jieu de cliaumicics dont les clié- 
lives niuiailles uc lui accordent protection» 

Belle et bonne*, c^est aux belles et aux bonnes que nous la recoiumaudons» 
^ Itiire Iraiicbe» — Multiplication par gjaines Êcmées lin mars» 

Pok'imdiie» —^Liante peu remarqualde, donnant en mai* des Heurs en bou¬ 
quets, dûm rouge nuancé de bleu.— Terre franche. — MiiUipîicalion par 
gi'aincs ou par éclats de racines, en mars, 

Piîiiicvère» —L'est encore une de ces fleui s dont cerlaîus amateurs fout des 
collections, à cause du nombre de vanélés qu'on peut en olilenir. Les prime¬ 
vères offrent près de quatre cenis variétés qui présentent toutes les couleurs et 
toutes les nuances connues, et qui toutes fleurissent en avril, Cejte plante 
se miiUipiic parfaitement par éclats; mais pour obtenir des variétés, il faut 
avoir recours au semis, qui se fait dans les premiei's jours de mars,— 
Terre légère et tranche. 





















jlG 


LKS l'LErRS 


Pulmonaire-— Ou cultive deux es[>ëces de cette plante, qEii ne difïeretit 
entre elles qircu ce que l\ine est vivace ; c’est la pulmonaire de yirginie^ei 
Pautre est annuelle , c’est j^ubmnaîre de Sibérie. Toutes deux donnent, en 
mais, de petites fleurs. Celles de la première espèce sont rouges, bleues on 
Idandics, selon la variété, La seconde n’a que des fleurs bleues, petites 
couiine celles de l’autre, mais d^in éclat plus vlL 

La pulmonaire vivace se multiplie par éclats de racines, au mois d'oc¬ 
tobre; on multiplie celle de Sibérie par gi^aiues semées aussitôL après les 
grands froids. -Terre légère et fiaîclie [tour toutes deux, 

Pjrôle, — En juin, petites fleurs dTin rose tendre, placées par doux sur 
cbaque pédoncule. On eu cultive deux especes : i^iue odorante, et l’autre 
inodore. Meme culture pour toules deux. —Terre de bruyère, aiTosemeuts 
fréquents, — MitUiplicalion par éclats de raeinès, au printemps, — Eu serre 
pendant l’hiver* 


R 


Rmï!e-3Iii?guerile. — Los fleurs de cette plante, que l’on nomme aussi /1-s- 
irr de la Chine, rivalisent de beauté avec celles du dalilia, et ses variétés ne 
sont pas moins nombreascs. Elles s^épanouissent en juillet, cl Ton en fait de 
briltaiilcs collections, qui olfreul iiu aspect charmant. La culture en est ex- 
cessi veine lit f\icilc- — Terre IVanchc, — Multiplication par graines semées eu 
avril. La meilleure graine est celle que la Ligç-uière porte a son extrémité ; 
si oii la garde un au avant de la semer, la fleur iTen est que plus belle, 

il y a un grand nombre d’espèces d’asters; les plus remarquables, après la 
reine-marguerile, sont Væilkt-de-chrfHi j le le (féant et le denté. 

(les (pialre espèces peuvent se nmltipiier par éclats de racines séparées en 
octobre, 

Reiiciticule, —C’est encore une des pins belles Heurs qui se puissent voir. 
Les faiseurs de collections en comptent près de six cents variétés (jui réunis¬ 
sent toutes les couleurs et toutes les miauecs connues, toutes,,,, excepté 
îe bleu. Certes, nous sommes loin du temps ou les ognons de tulipes se 
cotaient à la boiiise dWiusterdam, et atteignaient des prix fabuleux. Cepen¬ 
dant il est certain quTin borticnlteiir qui serait assez lieurefix pour obtciiir 
une renoncule bleue pourrait faii'c une rapide et brillante fortune. Quoi 
d'extraoi dinairel i\’avoiis-nous pas vu, il y a qnebfues annéesj la graine 
d’une ceilaitie espèce de chou se vendre, rue de Richelieu, à 
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cliKj flancs l une.... ouï, cinq francs une seule graine, ce qui portait le pro¬ 
duit d’un seul chou à cimiuanie ou soixante mille francs! L'industriel qui 
possédait ces graines eu vendit pour un demi-million en six mois. Ce prodi¬ 
gieux l'ésultat bouleversa l’esprit de ce malheureux; il devint fou et se lit 

sauler la œrveile. 

Donc !l îi existe pQS (îe renoncule IiIchGj mais il en peut naître nne^ et 
c est là le plii.^ dicr espoir de tous les amateurs quî cultivent exclusivement 
cette jolie Heur. An reste, cetle culture est des plus faciles. La que 

rou récolte en octobre, doit être gardée dans un lieu sec pendant un au et 
meme deux ans. On la sème en automne sur une terre franche, puis on la 
lecoLivie d une légère couche de lejTcau et 1 on arrose fréquemment* Mais 
011 ne mullïplEe îes icnoncules par grcimes que pour obtenir de nornhreuses 
et noii\elles vai iétés* Losqn on veut s^eii tenir à la collection qu^on possède , 
il est plus Ëiiïiple de les inuUiplier parla sépanUion des grîfib'ïj, qu’on re¬ 
plante aussitôt, on 1 année suivante* Dans ce cas, les couleurs de la (leur 
sont plus vives. Les renoncules tleiiriiscnt en juin , la séparation des grifïes 
se fait vers la fin de juillet. 


1 etito plante vivace, connue de tout le inonde. Ses formes 
n ont rien de remarquable; mais son parfum le dispute à ceiui de la rose. 
Le réséda est vivace; on ic multiplie par éclats des racines ou par semis, 
doutes les terres lui sont bonnes, pourvu qu’elles ne soient [las trop 


sèches. 


Le réséda dit en arbre n est pas une espèce dilTérentc de celle dont nou^ 
venons de parler; on fait du réséda un arbuste en retranchant les branches 
inférieures, et en soutenant , à l’aide dhm tuteur, la tige qui s'élève ainsi et 


devient ligneuse. 


:ie, — Plante originaire de la Virgnie, dont les grandes fleurs dbin 
rouge vif sépanouissent en juin.Terre de bruyère; beaucoup d'eaiu 
Muitiplication par graines semées au commencement du printemps* — En 
serre pendant Pljiver* 

Rhododendron, — Del arbrisseau d'Amérique, de deux mètres de hauteur, 
dont les grandes dours, blanches, roses ou rouges, selon la variété, ont la 
forme d'im cornet fort évasé* — Torre de bruyère, exposition dn nord; 
beaucoup J’eau, — Multiplication par marcottes et par graines, quand elles 
aiiivent a parfaite maturité, ce qui est rare. On en cultive de plusieurs es¬ 
pèces; !e rhododendron en arbre est une des [dus Ijolles; mais elle ne siqi- 
porte pas le troid, et clic doit être rentrée de Ijoiiuc heure. 
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Rüimiin. — Joli ai'bnssean dont la liauteur ne dapasse gtEfeve un nièlre et 
demi, et qui forme ordiuairement un bnbsoii Loufïïu Ses fleurs, d'un bleu 
pâlct s'épanouissent au mois de février, dans la saison des bals, alors que la 
terre est couvcrle de neige et de giaee* Autrefoisj à cette époque de l’an née, 
la moindre fleur était une merveille; aiijourd^inû que Paris possède des jar¬ 
din? ddiiver ovi les fleurs sont aussi abondantes au mois de janvier qu’elles 
peuvent l'ètre en Juin dans le plus riche parterre, le romarin est presque dé¬ 
daigné,.Ainsi passe la gloire de ce monde! 

Le romarin, dont toutes les parties sont aromatiques, se plaît dans une tene 
légère, peu liuinide, et il se multiplie par marcottes et par boutures, 

Itonce, — Voilà une pauvre ]ïlaiite bleu calomniée par les moralistes, qui 
ne cessent de compai’ûr lu vîc de riiomme à un smlier parsemé de ronves et 
d^épines. Eh! mcssieui^ qui savea tout et une intinité d'autres choses encore, 
fanUi! doue vous apprendre qu'il est des ronces charmantes, qui n'ont point 
d'épiues.,. Et quand elles en auraient! La rose en a bien,,,.. Nous lû répé¬ 
tons, des ronces charmantes, sans épines, à feuillos panachées, à fleurs dou¬ 
bles roses et à fruits blancs. C'est un de nos traveis de nous laisseï' prendre 
aux mois qui, la plupart du temps, ne servent qu'a emaciner renesnu Par 
exemple, il est arrivé qu'un naturaliste obtus a dit, a écrit, que Féerevisse 
maicfialt à reculons; eh bien ! quarante siècles ne suffiront pas à détruire celte 
ei rcur, La vérité est que Féerevisse marche comme tous les autres animaiix 
doués des organes de la locomotion, eu avant; seulement elle peut nager en 
arrière... Hélas! il eu sera des ronces comme il en est des écrevisses, et c’est 
en vain que nous tenions de les réhabiliter. Mais c’est ici le cas de mettre en 
])rati{[ue cette belle devise : fais ce qtie dois, advîeune que pourra* N'ous pro¬ 
clamons donc qu’il est des espèces de ronces fort jolies; telles sont celles à 
feuilles découpées, le framboisier du Canada, et quelques autres, —Terre 
franche et fraîche ; exposition du nord ou de l’ouest* — Multiplication ]Mir 
graines, marcottes et rejetons, au juiutemps : les fleurs paraissent en juillet, 

Rüse (nii(k\ “ En septembre, grandes lleurs jaunes ou blanches, selon la 
variété. — Terre franche, — Multiplication par semis, en mars; relever les 
plantes et les repiquer en mai ou juin. — Beaucoup d'eau. 

Ruse (le Noël— Plante a racines fibreuses, donnant, en février de grandes 
fleurs d'un rose tendre, — * Terre fiaiiche, mêlée de terre de bruyère, — En 
serre, — Slultiplication par éclats des racîMCs, en octobre. 

Rose trniiîère, — Crunde et supcibo plante de deux à trois mètres de haut, 
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Jniit les larfçesel admiraliïes (leurs qui s\^panmiisseiit en jiiillGt, ofTiput toutes 
îcs coiileui'sel tontes les nuances* J.es variétés de cette plante sont innom- 
Jirahles, et les collections qii on en fait grossissent chaque année* ~ Terre 

franche; peu deaii* — Multiplication par graines, semées dans les derniers 
jours d'avril* 

Rosier. — Hélas ! tarde venirntibur^...., Pardon, mesdames, cela veut dire 
que les absents ont tort, ou hien que les derniers venus doivent secoutenter 
de ce qu ils trouvent. Or, nous venons le dernier vous parler de la rose.**,. 
Ohî OUI, nous le savons bien, on vous a tout dit sur la rose : on vous a fait 
son histoire; on vous a raconte ses qualités, scs défauts, ses mœurs, ses 
amours; on vous a initie à tous scs secrets, e'i tontes ses metamorphoses, et 
vous avesî vu Ja rose fleur, femme, reine ! Mais il n^est pas de récolte si com- 
plélement faite que îc pativre ne trouve à glaner dans le champ qui Ta pro¬ 
duite : essayons de glaner. 

On compte anjouivriiiii un peu plus de deux mille espèces de roses, et 
nous avons entendu un savant horticulteur affirmer que quatre gj os volumes 
in-folio en petit texte ne suffiraient pas pour rapporter ce qu'il y a seulement 
de plus curieux dans lacuHure de cette fleur. Nousravoueron? toutefois,nous 
nous défions énormément de ces prétendues curiosités visibles seulement pour 
ces amateurs enthousiastes bien résolus à voh' des merveilles partout. Mais 
les deux mille et tant d’espèces existent, et c’est un fait que nous constatons, 
heureux que nous sommes d’avoir a constater ici quelque chose! 

pLiisqiie nous voici entrés dans celte voie, nous pourrions bien, mesdames, 
vous donner la nomenclature de ces especes; mais vous eu seriez qulüespour 
tourner rapidement le feuülel, et nous en sciions pour nos frais d’érudition 
horticole; ce serait trop de moitié. 

Nous nous contenterons donc de vous dire que les botanistes et les liorLÎ- 
culteurs, car ces gens-là s’entendent quelquefois, ont divisé les rosiers en onze 
classes, savoir : 

I^es rosiers d feuilles simples^ 

T^es rosiers Fll:ROCKS*,. . Oli! 

Les rosiers nuACTiîOLés, 

J*es rosiers canneUes\ 

Les rosiers jilmpreuelles , 

Les rosiers à cent fetdHes^ 

Les rosiers veltis. 

Les rosiers Touillés^ 

Les rosiers CYNORRÏIODONS.,... Ouf 1 
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[.OS Tùmv-^ à .wndés, 

Les baxksieeks.,*,* AK! 

Et cela est tout roses j qui oserait ies contester?,,.. Jtais cela n'empecho 
pas que la rose suit le ehef-irœuvre de la végétation, d'uu il lesalle que les 
rosîej's sont inJ[sj>eu&al>les dans un parterre, quelque peu etendii qiril soit. 
Et rien i/est si facile de les y ineUre et de les y faire vivre, la culture de ces 
aihusies étant des plus simples, Presque tous les rosiers se plaisent dans une 
tei re fi auelie légère ; ceux du Bengale seuls s'accotîimûdent mieux de la tene 
de bruyère. Tousse multiplient par graines, rcjcLoris, Imuturcs, maicotjes, 
et il n'est pas d'arbustes plus dociles a la grefre et qui sc prèle plus volontiers 
aux caprices de riiorticultcur- 

Les [dus belles roses fieu rissent en juin ; mais il en est pour toutes les sai¬ 
sons, et il n'est pas l ai e de voir, dans nos jardins, des roses du [kuigaie s'épa¬ 
nouir sous des flocons de nci ge. 

RiulbcckiiL —■ En juillet, grandes fleurs rouges. Lotte piaule, à racines 
fdn'euses, demande peu de soins* — Terre fraïube; ai roserneuls modérés. — 
Multiplication par graines semées en avril. 


S. 


Stililina — Charmantes pelilos noui^s blanches qui sm'gisseut en mai du mi¬ 
lieu d'un gazon LoulTn, et dont on Tait de très jolies bordures. — Terre Irau- 
che ; aiTüscmeiiB fréquents. — MultiphcaLlou par éclats de racines, en oc¬ 
tobre, ou par graines semées fin mars. 

Sidjül dii A'éims. — Fleurs brunes, d'une forme singulière, paraissant en mai 
et exhalant absoliimotif. îe même paj fum que les floui'S d'orangcîu Les^ pé- 
lajes de cette fleur, au nomlu'é de quatre, resseiT]l>leiit parfaitement aux ailes 
d’un moulin a vent* — Terre de bruyère ; exposllioii de l’ouest', arrosements 
fréquents, —iM!iltiplicaLlon par gialues semées en mars, 

Saliati. — Plaute bulbeuse dont le.s lieu i s jaunes, blanches, grises on bleues, 
selon la variété, s'épanouisseiil en février* — 'Ibrre franebe, mêlée de lerie 
de bruyère; pen d’eau. — AfuKiplicalioii par caïeux qu'il ne faut détacher 
que tons les trois ou quatre ans en juin et qu'on replante en juillet, en lais¬ 
sant entre eux une dislaiice de cinq à six ceiitimèlres* 

f ainfoin à Imaiiiet. — Tflanie peu remarquable, donnant, eu jcullet, des fleurs 
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ronges en cpj. — Terre légère. — llultipilcatlon par graines, semées 
avril* 


en 


line 


Sanguinaire. — CcUe plante, originaire du Canada, ne porte iju 
feuille, en forme de cœur, dont les nervures sont rouges. Scs fleurs, blanches 
et de moyenne grandeur, paraissent en avril. — Terre franche, arrosements 
modérés. — Multiplication par éclats de racines, en automne. 


isévière. — Jolie plante, donnant on mai et août de nombreuses fleur.? 
roses en épi, très odorantes. Deux espèces; meme culture : terre de bruyère; 
peu d’eau, — Multiplication par graines semées fin maivs, ou par œilletons. 

Sarellc. — I‘laiito à racines fdireuscs, dont les fleurs en épî, ronges ou lÜas, 
selon la variété, paraissent en septembre et octobre. — Teri-e fraiiclic. — Mul¬ 
tiplication par graines semées fin octobre. On peut aussi multiplier cette plante 
par éclats de racines; mais seulement (juaml elle a atteint une cer taine force, 
c’est-à-dire la troisième ou la quatrième anuée. 

Sauge. — On en cultive plusieuis espèces, qui toutes fleurissent en juillet, 
août , septembre et octobre. Fleurs roses, bleues ou d’im beau r-ouge, selon 
l’espèce. Meme culture pour toutes: terre fianche mêlée de terre de bruyère 
et de terreau ; peu d’eau ; eu serre l’iiivcr. — Mnliiplication par graines se¬ 
mées en octobre Cl tenues cbaudement, on par boutures, au printemps. 

Sa.\iriâge. — Très belle plante dont on cultive plusienrs espèces, donnant 
tontes, en mai, de jolies fleurs ronges, blanches ou roses, selon l’espèce. Toutes 
se cuhiveiiide la même manière : terre de bruyère, en pots afin de les meliro 
on serre pendant l’bivcr. — MuUipUcalion par éclats, eu avril. 

ScaliicHSC ou Heur (le veuve.— Jolies fleurs d’im rouge foncé, veloutées, et 
d’un iiarfura très agréable, — Terre légèie. — Multiplication par graines, 
semées en avril. On en cultive plusieurs espèces, dont quelques-unes sont 
vivaces, comme la ficabkme des Alpes et la scabmtse de Crète; ces dernières 
peuvent se multiplier par éclats et par boutures. Toutes fleurifsent en juillet. 

Sceau lie Salsmiin,— Plante à laciiics fibreuses, donnant, en avril de belles 
Heurs blandies pendantes. Plusieurs es]ièccs; même culture pour toutes; 
terre franche ; arrosements fiéqnenls, _ Multiplication par éclats de racines 
en automne, ou par graines seinécs an commencement do mars. 


e. — On en cultive de pliisicni's espèces qui fontes fleurissent on avril ; 
mais dont les flcnrs ne se ressemblent pas, et qui demandent des soins difîé- 
rents. [‘lusieurs, comme la sçille du Pérm, la seille marithne, la scHle à deux 
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feuilles doivf'nt TUre ml^5C^ terre de l>ru\ère, ot en pots pour rire rentrées 
l’l^ivel^ IVaiilies, comme la scüle (rïlalie, la scilk ftgréabk qn'oii appelle 
aussi jacinthe étoilée îc plaisent mieux en pleine terre. Les fleurs de presqtie 
toutes les espèces sont bleues; mais elles diilêrent par la forme: les unes 
sont en epi, d'autres en grappes, d’autres encore en ombelle, etc* Plusieurs 
sont inodores qnelqucs-imes ont un parfum à peu près semblable à celui de 
l'aiibé[nne* Toutes se multipiient par caïeux, séparés des ognons tous les 

deux ans, 

Sduni* — Jolies fleurs rouges ou roses^ en juin, d'une odeur de rose lies 
prononcée, cette odeur s'rsbalant soit de la fleur, soit de la racine, selon la 
vaiïété* Il y a ponrlant quelques vanélés inodores. — Terre de bruyère pour 
toutes; peu ou point d'eau; exposition du midi* — Multiplication par bou¬ 
tures, par éckilÈ ou par graines en mars* 

Seneroin —On en cidtivc deux espèces qui se subdivisent en plusieurs va¬ 
riétés. Le sene{;on d*Afrique donne de très belles fleurs rouges, simples ou 
douldes, selon la variété. La yariélé simple se nuiItiplie par graines semées 
dans les premiei's jours du priulemps; la variété double se multiplie par bou¬ 
tures. L'espèce dited feuilks d'Adonis^ dont les fleurs sont d’un beau jaune 
se nuiltiprie par éclats de lacines, en octobre. 

Sensitive. — Cette plante , connue de tout le monde nest remarquable que 
par les divers mouvements qidelle exécute. Pendant la nuit les feuilles de la 
sensitive sont accolées les unes sur les autres, près des pétioles; au jour elles 
reprennent leur étal ordinaire, comme si elles sortaient dbm profond soin- 
mcib [V* Soirmeil des Plantes, Botanique oes Dames, première par lie 

La sensitive épixjuve dbme manière toute particulière ce besoin que les 
plantes ont, plus que tous les êtres organisés, des rayons du soleil* Son fciiü^ 
lage ensuit généralement la dircclioai, et en observant avec soin, on apciçoit 
un cliangemeut continuel de position dans toutes scs feuilles. I^a sensitive 
exécute, en outre, un mouvement de plication plus singulser : quand une 
feuille SG foj'me, soit par le contact d’un corps étranger, soit par la privation 
de la himièiG, son pétiole se rapproche du rcuneau et fait avec lui im angle 
phis aigu qirau para vaut* Lorsque rattoucliement est très fort, ou voit suc- 
eessivement toutes les parties de la plante se resserrer. Néanmoins les mou¬ 
vements des folioles, des feuilles et des rameaux sont indépendants les nus des 
autres, et il est possible de toucher le rameau si délicatement, que lui seul 
reçoive une impression de mouvement* Mais il faut, pour cela, qu eu se pliant 
le rameaTi n’ai lie pas porter ses feuilles coulre quclqubiutre part te de la 
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piaille i car elle s’en resseiiLirait au meme instant. Les parties de la [dmile 
(jui se sont fermées, se rouvrent ensuite et reprennent leur premier état; le 
temps nécessaire pour cela est inégal, seluii la vigueur Je la plante, la saiseii 
et rheure du jour. 

Jusqu'à présent, on n'a pas donné une explication satisfaisante de ce plié-- 
nom eue, non plus que tant d'autres mystères dont Voltaire a dit : 


Réaunïur, dont la main si savante e.l si sûre 
A percé laiit 4c foi& la iiuil de la nature^ 
nrupprendra-t il jarnnjg par quels fubttb ressorU 
J/éternel artisan fait végéter les Corps? 

Pourquoi l'aspic affreux, le tigrej. la panlhére, 

K"ûùt jamais adoüd leur cruel caracière, 

El que rccoiinaîssanl la main qui le nourrit, 

Le chien meuri en léchani le mahre qu’il chérit? 
D^où vient qu^avec cent pieds, qui semblent inutiles^ 
Cet insecte treniLdanl traîne ses pas débiles? 
Pourquoi ce ver cliangeant se biVLit un tombeau, 
S’enterre, ressuscite avec un corps nouveau, 

Et le froAt couronné tout brîllanl d'étlEicelles, 
S^élance dans les airs en déployant ses ailes? 

Le sage Du Fa! j parmi ses plants divers, 

Végétaux rassemblés des bouts de runivers, 

]^le diraudl pourquoi la tendre sensitive 
Se llétrit sous nos mains, honteuse et fugitive?... 


Personne ne l'a dit; mais peut-élrc le dira-^t-on quelque jour. En atten¬ 
dant nous dirons, nous, que la sensitive est un arbnstc indispensable dans un 
parterre. — Terre de bruyère; peu d'eau; en serre dès les premiers froids. 
— Multiplication par boutures, maicottes et rejetons. 

Scplùs. — Plante à racines tubéreuses, originaire d'Amérique, mais natu¬ 
ralisée depuis longtemps dans uolie climat, — En août, fleurs rouges en om¬ 
belle, blanches à Pintérienr. “ Terre de bruyère ; peu d'eau, — Multipli¬ 
cation par bulbes levées en octobre et mises en terre vers le milieu de mars. 


— C'est au genre de ccLLc fleur qu'appartient Vatîrape'-moudiG dont 
nous avons tütîcs propriétés dans la botanique. A l’exception de cette sensi¬ 
bilité que les diverses espèces possèdent à un degré plus ou moins élevé, les 
silènes sont des fleurs qui ii'ont rien de remarquable. Iiougcs ou blanclies, 
selon la variété, ces plantes fleurissent en juin, sont aumielles et se rnulti- 
plient par graines semées au printemps, en terre franche. Elles sont iuo- 
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dores, ane seule exceptee dont îes fleurs sont d’mi rotigc vif, et qu'il faut 
mettre en pot afin de pouvoir la rentrer en liiver, cette espèce étant vi¬ 
vace- 


iiuïi* Plante vivace dont la fleur, qui a^épanouit eu septembre, res¬ 
semble à celle des soleils. La tige de quelques silphiuins atteint mie hauteur 
de six mèlres; mais cette fleur ifest remarquable que par son étendue. — 
Terre franche; arrosemeuls modérés. — Multiplication par éclats de racines 
et plus sûrement par graine^i semées au mois d’avrih 

Sültlaiielle, — C'est une petite plante des Alpes qui réunit deux avantages : 
elle est vivace et fleurit eu mars, c'est-à-dire à Fépoque où la terre est en¬ 
core presque nue. Ses fleurs, rouges ou blanches, selon ta variété sont d'un 
ciîet très agiéable bien qu elles soient petites. N'est-11 pas naturel de se seïiUr 
quelque préférence pour ces pauvres petites fleurettes que font éclore les pre¬ 
miers rayons du doux soleil de printemps, et qui viennent les premières égayer 
nos regards et nous annoncer une vie nouvelle, au risque d'etre anéanties avant 
ïe temps pai’ le terrible vent du nord qui se fait encore sî fréquemment sentir 
à celte époque?,... De grâce, mesdames, ayez, quelque pitié pour ces petites 
audacieuses; donnez leur une terre légère mêlée d'im peu de terreau ; placez- 
les à rexpositiûu du midi, afin que le soleil qu'elles aiment les vivifie, et re - 
cueillez leur graine en avril ou mai pour la semer en octobre, en pots afin 
de pouvoir les rentrer pendant les pins grands froids. Les soldanelies peuvent 
aussi se multiplier par éclats de racines. 


— (Grande et belle plante ammelle, dont les fleurs jaunes, radiées, 
commencent à se montrer dans les premiers jours d'août, et ifont pas moins, 
quelquefois, d’un mètre de ciiconférenco, tandis que la lige s'élève à une 
hauteur de trois à quatre mètres. Celte fleur, comme presque toutes les au¬ 
tres, mais d'une manière fjeaiicoiip plus prononcée, semble suivre le cours du 
soleil et se tourne de manièi'e à en recevoir constamment les rayons. 

Il est peu de plantes plus majeslueiiscs que celle-là, el pourtant on la dé- 
daigne, et elle est souvent exclue des parterres ou sont admises une foule 
d'autres qui sont bien loin d'avoir son éclat et sa majesté. D'où vient cela? 
Serait-ce que le soleil est une fleur inodore? Mais la tulipe, le dahlia ne sont 
pas plus favorisés sûus ce rapport, et le dahlia, la tulipe exi^nt des soins 
dont le soleil se passe paifailement. — C'est, dit“On, «ne plante vulgaire.. 
— Vulgaire, pourquoi? Comment 1 vous osez faire un crime à cette im- 
meuse eorulle si juslenient appelée Soleil de sa facilité à naître, à grandir'^ 
l est vrai que pour une belle elle se cou tente de peu ; un coin de cour dé- 
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pavé luiî^uffU; que Ton Jcüti une graine, en avrils a la place du pavé ab¬ 
sent, c est assez. EU bien , c’est là, il nous semble, être belle et bonne à la 
fois, qualités qui se trouvent, hélas 1 trop rarement réunies.*,, A ces causes, 
mesdames, nous vous demandons giace ]>our cette belle fleur; vous lui con¬ 
sacrerez quelque superbe territoire trois ou quatre fois grand comme la main ; 
vous î aiTOsereK peu ou point, et vous eu recueillerez, vei’s la fin de septein- 
bie, lagiaîne, grosse, abondante et délicieuse, dont vous pourrez faire d^ex— 
celleut orgeat pour vos soirées. 

Souci. — Fleurs jaunes paraissant à la fin d'avrîL C^est une plante peu re¬ 
marquable; niaiip sa cuUure est facile, et elle jette de la variété dans un par¬ 
terre* Ou la multiplie par graines semées en mais sur terre franclie, et re¬ 
couvertes d un peu de terreau* ^ —Deux espèces j l’une jaune safrauée , 

1 autre blanche, qui à la sîiiguilèje propriété de se fermer Iüi'sc|ue l’atmos- 
pîièrc est humide. — Même culture pour toutes deux. 

P 

S#\vcrl)(ie. — JüÜe plantu dont la tige resscmliie à uii jonc et dont les fleurs 
eu ))ou(juct d’un beau rouge pourpie s'épanouissent eu mai, — Terre de 
bruyère; aiTOscmcnts modérés. En pots, afin de pouvoir être rentrée l’Iiivor. 
— Multiplicaliûn par graînos» 

Sjiarom “ Fleurs violettes ou jaunes, selon l'espèce, grandes et belles^ 
s’épanouissant eu avril. — Terre de bruyère; peu dfoau. — Multiplication 
par caïeux détachés eu juillet et plantés eu octobre. — En serre pendant 
fhj ver. 

— Eu juin, flcui’S eu épis d\m beau rouge à rextéricur et jaunes 
en dedans. i'Mle plante demande beaucoup de soins; il lui faut de la terre 
de bruyère pme, dos arrosements peu abondants, mais fréquents* — Mid- 
tiplicatiûTi par graines* 

Spîftc. — En juillet, fleurs en bouquets, simples ou doubles, blanches ou 
roses, odorantes ou inodores, selon fespèce* — Terre franche, arrossmeuLs 
modérés. — Multiplication par graines, par tubercules, ou par éclats de ra¬ 
cines. 

Slydiys, — Jolie plante, donnant, en juillet des fleurs en épis d’un beau 
rouge* Terre de bruyère mélangée de terreau ; peu d^cau. — Multiplication 
par éclats de racines, en automne. Eette plante doit être rentrée dès îes pre¬ 
miers froids et placée de manièie à ne pas manquer de lumière. 

— Ifotites fleurs qui paraissent eu juillet, rouges et néanmoins peu 













'H6 LKS KLBUnS A^flMÉES. 

ap|jaientes. On en cultive plu^îcui^ espèces, toutes assez. tlclicaleSj et cVt à 
[leu [)iès leur seul mérité. — Terre légère, peu d^eau; en serre pendant l'iii- 
ver. —' Multiplnation par éclats des jacines en oclubrc^ ou par giaines au 
printemps. 

•h 

Siévic. — On cultive sept ou huit espèces de cette jolie jdantc fiui^ toutes 
sont vivaces, a l^evcepllon d'une seule, et donnent, en juillet, de très belles 
Ileni’S blanches, roses on violettes. — Tone de iuuyèrc, aiioscments peu 
h’éqiients. ^ Multiplication par graine, semée sur capot, au printemps, pour 
être repicjiiéc en juin, — En serre l'iiiver. 

Slrîinifiiiie* -— On en cultive de deux espèces qui diffèrent beaucoup Tune 
do Pau Ire : le stramoinc cornu et le stramome en arbre. Le premier est une 
foi t jolie plante annuelle, dont les grandes et belles fleurs blanches, qui s'é¬ 
panouissent en août, exhalent une odeur très agréable. — Terre légère, beau¬ 
coup d’eau. — Mulliplleatlon par graine, semée au printemps. Le stiarnoine 
en arbre est un joli arbrisseau, dont les fleuri blanches, qui paraissent égale- 
niGiit en août, ont quelquefois jusqu’à trente-cinq centimètres de longueur, et 
dont Podeur est aussi des plus agréables. Cet arbrisseau exige beaucoup de 
soins : il lui faut une terre légère, peu d^eaii, jamais de froid, beaucoup de 
lumière, et un air fréquemment renouvelé. 

SwerluK — Plante vivace, dont les fleurs bleues, en étoile, paraissent en 
juin. Elle demande peu de seins; foute terre lui convient. — Multiplication 
par éclats de racines ou par graines, semées en août ou septembre. 

Symplwicai'pys. — Eleui's roses en grappes, qui s'épanouissent voi s la fin de 
Tïiars, et auxquelles succèdent des fruits blancs et gros coinnie des perles. 
Celle piaule est dhm joli ellét dans un parterre. — Terre légère, arrosements 
modérés. — Multiplication par éclats. 

Syniiga. — Très bel arbrisseau, dont les jolies fleurs blaiiclics, qui [larais- 
scîît en Juin, exhalent une odeur des [ïIus agréables; mais dont l'iiifeusilé, 
dans uîi a]’ipartemciU de peu d'étendue, cause des maux de tête, et peut 
même aspliyxîer. On en cultive aussi une espèce qui est entièrement inodore. 
— Mê[iie culture pour toutes deux : terre franche, exposition du nord ou de 
PüuesL “ Mulliplicatioii par marcottes, bontincs, rejetons, éclats de raci^ 
nés. Quoique fort joli, cet arbrisseau n'est coiiveiiableméist placé que dansiui 
jardin d'une asse-î giande étendue. 
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Tilbac. — Nuiis Iiü sommes pas assc* injusle pour ne pas le reconnaître, le 
tabac est une plante fort imiocetite en apparence, qui se multiplie par gi ainos 
semées au printemps, et dont les flems, rpji s'épanouissent en septembre] 
exilaient une odeur assex semblable à celle du jasmin (celles de taliac ondulé)' 
Slais (pi’est-ce que ce chétif mérite du tabac, en comparaison des mauv af¬ 
freux qu’il répand sur toute la surface du globeî... Nous l’avons déjà dit," le 
tabac est une lioirihlc lèpre qui s’étend sans cesse, et qui est mille fois pins 
fuiicsic (jii une invasion de barbares. (. est un affi'eiix poison qui empeste l'air 
que nous respirons, qui engourdit les sens, qui étoufTc rimaginatlon. Il n’est 
jias de crimes, de méfaits liorriblcs, inonstreiix, que le tabac n'ait commis ou 
qu il U ait fait commettre i c est par Im (|ue tous les liens sociaux sont reliiclics * 
c’est lui qui abrutit le peuple, ([ui déprave le goût. C’est le tabac qui rendit 
souvent Je grand rredérie eriiel ; c’est lui quia aidé les geôliers anglais à tuer 
Napoléon. Critee à lui les pins beJies dents se carient, l’haieine la plus douce 
devient fétide, les narines s’élargissent, se tiimélient, le regard se ternit la 
voixse vodc, l’apétit s’éteint; les désirs s’émoussent, îa pensée s’alourdit .... 

Ist pourtant il s’est trouvé des poètes pour chanter cette nauséabonde subs¬ 
tance!... • 

De grâce donc, mesdames, point de tabac même en fleur; on ne saurait 
prendre trop de soin pour se garantir des mauvaises induenceg. 

Tîigétè ou Granii œillet il’Inilc. — Gran les et belles fleurs jaunes ou biau- 
clics, simples ou doubles, scion la variété, qui s’épanouissent en se[iterahre. 
C’est une (leur commune, mais d’un assez joü effet quand elle est accom¬ 
pagnée.—Terre légère, aiTOsements abondants. —Mtilfiplicatioii par graines, 
setnees en avril, pour repiquer les plants en mai ou juin. 


lya. — Arbrisseau toujours vert; mais qui n’a que ce mérite. Il sert à 
orner les terrasses et les cours, et il ne craint ni le froid, ni i’immidité. — 
Sliiltiplicationpar boutures et par marcottes. 


)i. — Plante de serre; jolies fleurs blanclies, on janvier. — Terre de 
lirnyere, tre.s peu d'ean. — .Multiplication par bontuiv.s et jmr rejetons, levés 
en jiidlet. Cette plante doit être rentrée avant les premiers froids. 

Tlijm. — Plante commune, à petites lleiirs ronges, qui paraissent en juin, 
et qui cvbaleut, de même que tontes les antres iiartics de la plante, une odeur 
aromüliqite des plus agréables. On on cultive plusieurs variélcs dont on lait 
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siîrloiil Ififi boi tliirefî, l\ cause tlii peu ne soin que demande celte bonne et jnbe 
petite plante, qiii sc contente de la place qu*on lui accorde, du teiiain dans 
lequel on la pose, et qui, malgré le vent et Torage, les glaces de rhivcr et les 
ardeurs du soleil de rété, ne cesse de montrer ses petites brandies vertes, et 
de prodiguer son parfum. Par malheur, les artistes culinaires scsont emparés, 
depuis des siècles, de ce précieux aromate, et cela Fa fait dédaigner par les 
amateurs de fleurs. (Fest une injustice criante, contre laquelle nous protes¬ 
tons de toutes nos forces i depuis quand cesse-l-on dVdre aimable, par cela 
seul qiFon est nLile'^ Nous demandons pour le thym une réliahilitation com¬ 
plète, — Mnltipllcalion par éclats de racines, en tout temps; mais de préfé- 
voncc en aulomuc. 


Thj'iiKîlce tlR.s Mpes. — Fleurs roses, qui s^épanonissent en janvier, ce qui 
est leur principal mérite. JFarhrisseau qui les porte ne dépasse presque ja¬ 
mais un mètre de liauteiir, -—Terre de bruyère, arrosements fréquents et peu 
abondants,—Mnltiplicalion par graines. On peut aussi multiplier cet arhi ig- 
seau par boutures et par marcottes; mais elles ne réussissent que difficile¬ 
ment. 


Tigriilic, — Très jolie plante, a racines bulbeuses, fleurissant en août, et 
dont les fleurs violettes, jaunes et rouges, offrent Faspect le pUisagiéable, — 
Terre de bruyère, — Mnltiplicalion par caieux détachés, tous les deux ou 
trois ans. — En serre aux premiers froids* 


Tiacbèlie. — En août, jolies petites fleurs, d^un beau bleu, qui sont dbni 
effet très agréable dans un parterre. Plante vivace , qui redoute le froid* — 
Terre de bruyère pure, très peti d'ean*— Multiplication par graines, semées 
fin septembre, sur capot et sons cloche, ou par boutures, traitées do la même 
Tïiaiiière* 


TriMiuilï. — Bel arbuste, dont les fleurs jaunes, 
sont nombreuses et fort jolies, —Tcri e de bruyère, 


qui paraissent en mai, 
méléc de terre franche* 


Multiplication par graines, semées aussitôt leur inalun té, par boutures et 


par marcottes. 


Trillic* — Plante a racines fibrenses, qui fleurit en avr 
ronge foncé, sont peu remarquables* — Terre légère. — 
éclats de racines, en automne ; on par graine, en juin* 


ih Ses fleurs, d'im 
Multiplication par 


Ti‘iloiiia* — (bande s et belles fleurs en é]d^ dhiu rouge éclatant, couron¬ 
nant au mois d^aont, une lige dbiii mètre de haut* — Terre de bi iiyèie, ar¬ 
rosements modérés*-^Multipiicalîon par graines. 
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Tiolk — Kii avril, belles llems jaunes. — ïeire légère, peu d’eair, _ 

Mnitiplicalioii par éckls de racines, en automne, ou de graine, semée eu 
mars* 

TkWi'CUSC. — [“laiilo à racines Inilk'uses, doiinatrt eu juillet de belles 
Heiits blaiicbcs en epi, d nu parfLini délicieux. —Terre de bnri|èi‘e, mélangée 
de tciTcau, atTOsements fréquents et abondants. — Miilfipiieation par graine. 

Tiili|)e. — Il y a encore des amateurs qrrt poussent jusqu’au fanatisme l’a¬ 
mour de cette belle fleur, ainsi que nous l’avons dit atlleurs. 

Au mois de se|)tembre, on piaule les ognons ou les caïeuï, dans une lerro 
fiancbe, mélangée d’un peu de feiTratt, et bien amcnltile, à la profondenr de 
.'cpt à biiit ccrrtiiriètics, et à quinr-c centimètres de distance les uns dos autr es, 
ün arrose modcrémeiit, La fleur pai-aît en avril, et il faut alors , aulant qne 
po.sslljlo, la gar-antii- du soleil. Lorsque la fleur- est passée, et que fa tige 
commence à se fléchir, on arraebe les ognons, que l’on nettoie avec soin, on 
en sépar-e les caïeux, et on les garde dans lui oitdroii sec poitr les r eplanler 
au mois de septembre suivant. 

Vuliiirc. — En mai, fleurs d’nn ronge foncé, inodores et peu remarquables. 

'leite de bt-ujèr-c. — Enserre 1 hiver. —■ Mrtitiplication par grairtc ci par 
éclats do racines* 

'lalériauc. —Plante des Pyréiitîcs, à racines fibreuses, donnant, en inin des 

fie Ml S ronge?, blanches on violotles, selun la variété, et toutes d'un très bel 

efïeL —lerro de bmjcre.— Miiltiplicaltün par éclats do racines, au mois 
d'octobio. 

Varaifc* — C'est une assez jolie plante> qui flenrit en juin. On eu cubive 
fjuali'e osiïèccsdifrércntes, la noire, b blanche, la verte et la jaune* - Meme 
eu II lire pour tOEitcs. — Terre frandie, exposition de l’ouest, aiTOsements fré¬ 
quents. — Multiplication jihII’ graine, semée eu avril, 

Véltir. — En mai, ileins jaunes peu remarquables. — Terre de bruyère*_ 

MuhipHcation par gTainc et par éclats. 

Vchlieiiiia. — Belle plante deserre, qui fleurit en mars, et dont les Heurs en 
grappes, rouges et jaunes, sont d'un bel effet. — Terre de bruyère, mêlée de 
terreau, peu d'eau. — Multiplication par caiou.x, détachés tous les deux ans, 
ou par graine. 

Vcigft tfor. — Plante à racines fibreuses, donnant, en août, des fleur.? jau^ 
nés, petites, mais nombreuses, et dTin aspect agréaljle. — Terre de laiiyèro* 
— MuItiplEcatioij par éclats, en octobre* 

\nûui{]iio. Kn août, fbmrs bictics, blancbes ou dbin rose pâle, selon la 
vaiiélé. lerre légère, arrosemculs frequents. — ’ iVIultiphcation par éclats 
de lacines, en octobre, ou pargi aiue, semée en avril. 
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Vmciiif: (k Mli)iielon. Ptanlc bisanmiolkî, 4ont les petites fleurs en épi, 
iVuu l)eau roiigc^ jm'aissenl en avril* — l'erre légère. — Multiplication par 
graine. 

Vignc-viütge, — Aihilsseau grimpantj doni le feuiliage, d3in beau veit, 
foriiie <ie fort jolis bei'ceaux. —' l'erre iVaiielie. —» Multiplication par liiou- 
turcs et marcottes. 

Yicussciixîc- —^ Plaute à racines bulbeuses, dont les fleurs blanches, lacbetées 
de bleu et bordées de noir, sépaiiouissent eu ruai. — Terre de bruyère, nié- 
JaugiîC de terreau, peu d’eau* — Muitipllcalion par caïeux, 

Vilkrsic, — Jolie fleur, dbiu beau jaune, qui s’épanouit en juin. —'l'eirc 
de bruyère et terreau, beaucoup dV^aiu — Mulli[dication par éclats de ra¬ 
cines, 

LT 


iolette, — (diannaïilc ileur, embléjuc du mérite modeste, qui pousse 
partout, sur la lisièi e d'un bois^ le rcversd’un fossé, au pied dbine baie, sans 
culture et sans soins, et qui n'annonce sa présence que parle parfum qiéelîe 
exbaîe. Toute espece de terre lui convient, et elle sc multijdie par graine et 
par racines. 

Yneca. — Arbrisseau d'un mètre de haut, garni de feuilles épaisses, du 
sein desquelles part imeliainpe qidj au mois d'août, se couvre dTine grande 
quantité de grandes et belles fleurs blanches, eu ton ne de calice, —^ Terre de 
]>ruyèie, arrosements rares. — Multiplication pai boutures et par rejetons. 

Zlimla. — Belles fleurs jaunes et rouges, qui s'épanouissent en octobre. 
Cette plante qui-, est anmielle, se multiphe de graine, semée au printemps, 
sur terre légère, recouverte d’iiii peu de terreau. 

Voila, Mesdames, ]K>nr la tliéoric’ mais la tlicorie iTest pas ici, le bcati 
côté de la chose, (^est dans la pratique que vous altendcnl les suiprises 
agréables, les découvertes spontanées, les résnilals imprévus. Il suffit de voir 
les Heurs pour les aimer; mais cette tendresse est bien autremenf vive quand 
011 les ciiîtive. Cela dev ient souvent une véritable passion ; passion cbasle et 
pure toute fois^ ([ui ne prépare ni regrets, ni remords, et qu’on peut avouer 
loiijmus, habituée qu'elle est h ne se loger que dans une belle flmCi 

O m\A\. 
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nECüEÎLLIES ET ACCOMPAGNÉES DE CONTES, NOTICES 

I 

HISTORIETTES ET DIALOGUES, 



Enrichies de la musirjiiccn regard, avec aceompagiienicnt de jiiano, disposé pour de jielite 
mains, cl lenninécs par une walsc et un quadrille enfatuiiis, eoniposés 

sur les airs des rondes les plus connues. 

* 

B^^nr Gustave *fEAXXW:~ots;Ê.Mm^. 


Cet ouvrage, vérilable album des enfants de 8 à 12 ans, est un très élé- 
gant livre d’étrerine, il forme un joli volume in-8® anglais, illustré d’iiri 
(j-rand irombre de eravurcs sur bois intercalées dans le texte, et de neuf sujets 

O O 

gravés sur acier, dessinés par Cli. Geoffroy, coloriés avec le plus gi’anti soin. 

tiwfsisfi'sis « 30 ee*9t, — ^'oasïjïiÆr# 6 fettsses. 
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Paris. 


Tvpograpliit: de Lacour kt 


rue Sniiit”Iivacinthc-Saijii-lMiçliel, 33. 
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